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Ce roman est dédié à Anaïs qui, depuis plus de 20 ans, est toujours présente à mes côtés. Ton amitié a une place importante dans mon cœur.






























« Je ne sais ni comment, ni pourquoi, j’arrive à arrêter le temps pour me retrouver à l’endroit où je dois être »
Laura, La traversée du rêve






























« La vie est un sommeil, l’amour en est le rêve, et vous aurez vécu si vous avez aimé »
Alfred de Musset, A quoi rêvent les jeunes filles




PROLOGUE

Je regardai par la fenêtre, il pleuvait tellement fort que je n’entendais même pas ma respiration. Je ne voyais presque rien à l’extérieur mis à part l’eau qui s’écrasait avec force sur la pelouse et les branches des arbres qui dansaient avec le vent.
La fraîcheur s’était installée dans la petite pièce qui me servait de chambre depuis plusieurs semaines. Mon plaid, que j’avais eu le droit d’apporter de mon ancienne maison, était posé sur mes épaules. J’étais enroulée dedans et je serrais doudou lapin contre moi pour tenter de me réchauffer.
Mon radiateur était glacé, il ne marchait plus depuis la coupure d’électricité. Cette fameuse coupure qui m’avait emmenée tout droit dans cet institut lugubre et froid. Est-ce que ma crise de paranoïa était due à cette coupure ou se serait-elle quand même déclarée ? Je ne savais pas. En attendant, je m’étais retrouvée ici, dans cette chambre pour enfant, atteinte de trouble du comportement, comme disent les adultes.
Je n’étais pas très grande pour mon âge, ce qui m’attirait quelques moqueries de mes camarades de classe. La seule chose que j’aimais chez moi était mes longs cheveux châtain clair que j’adorais brosser le soir juste avant de me glisser dans les draps. C’était un moment de toute simplicité, mais qui permettait de me calmer dès que mon petit cœur battait un peu trop vite.
L’institut se trouvait non loin de la ville de Derby en Australie, il accueillait des enfants ayant des troubles mentaux ainsi que ceux sans famille. Ce n’était pas mon cas, je n’étais pas malade, du moins j’en étais persuadée, mais à la suite de ma crise, ma famille d’accueil du moment avait préféré me remettre aux mains de professionnels. Cette crise ne s’était déclarée qu’une seule fois, cette fameuse nuit où la coupure d’électricité avait atteint toutes les villes aux alentours de Derby. 
Cette nuit-là, j’étais paisiblement endormie dans la pièce que ma famille d’accueil avait aménagée pour moi lors de mon arrivée, cinq jours auparavant. Je voyais encore les cadres de différentes couleurs accrochés au mur et les rideaux blancs autour des fenêtres. Je gardais en mémoire le doux sentiment de chaleur sous les draps roses que m’avait achetés Madeleine, ma maman de substitution. Puis, sans comprendre ce qui m’arrivait, mon rêve m’avait transportée dans un lieu inconnu. J’étais seule, dans une ville où le soleil brillait déjà alors qu’il était censé faire nuit noire chez moi. J’étais pétrifiée et paralysée par ma détresse face à ce monde étranger.
Je me souvenais encore de l’endroit où j’avais atterri, du magasin de costumes pour hommes appelé « For Men » devant lequel ma vie était en train de basculer et de la chaleur qui brûlait déjà ma peau d’enfant. Je criais, hurlais même, effrayée d’être à nouveau isolée dans cet univers et tremblais de tout mon petit corps. J’étais persuadée, à ce moment précis, que ma famille d’accueil m’avait emportée pendant ma nuit de sommeil, qu’ils m’avaient laissée seule sur ce trottoir parce qu’ils ne voulaient plus de moi et là, j’étais à la merci de n’importe qui. Plusieurs passants avaient tenté de me calmer, de me rassurer et avaient cherché, de leurs yeux étonnés, les parents qui avaient abandonné leur petite fille de 9 ans. Mais rien, personne n’était venu me récupérer.
J’avais pleuré pendant ma longue marche en espérant trouver un endroit familier, en espérant que quelqu’un me rattrape pour m’éviter de chuter sur ce bitume brûlant. J’avais traîné les pieds des heures sous le regard effaré des promeneurs, des travailleurs, des enfants dans les parcs qui jouaient et riaient de toutes leurs forces. J’avais pitié de moi, honteuse de n’être pas capable de garder une famille. J’en voulais à ma mère de m’avoir abandonnée, j’en voulais à ma nouvelle famille de m’avoir laissée tomber sans même avoir essayé, j’en voulais à la terre entière. Mais peut-être que le problème venait de moi. Alors je m’en voulais à moi-même d’être aussi catastrophique.
Après ce qui m’avait semblé être des heures, j’étais retournée au magasin de costumes devant lequel j’avais atterri, gardant l’espoir de voir un visage connu dans la file de passants. Je m’étais assise dans le recoin du porche, là où personne ne pouvait me voir, là où j’allais pouvoir m’apitoyer sur mon sort de petite fille délaissée par le monde entier.
Pour continuer dans mon malheur, survenue de nulle part, j’avais senti une piqûre dans mon bras droit, je l’avais massé pour faire sortir cette douleur qui avait transpercé ma fine carapace. Puis, le calme dans mon corps était arrivé et avait infiltré ma peau. Je m’étais sentie mieux, j’étais plus sereine.
Ils viendront me retrouver, ils viendront, j’avais tenté de m’en persuader.
La nuit avait commencé à tomber et personne n’était venu me chercher. J’avais froid, très froid en pyjama, seule dehors. Je n’avais ni mangé, ni bu depuis le matin, ma bouche était sèche et mon ventre hurlait de faim.
À pas de loup, un petit garçon était venu à ma rencontre, une bouteille d’eau à la main, un paquet de biscuits dans l’autre et une couverture sur l’épaule. Il devait être un peu plus grand que moi, les cheveux châtain foncé, habillé d’un jean et d’un gros blouson marron marqué d’un aigle. Je n’avais pas réussi à le regarder dans les yeux, j’étais trop honteuse de m’être réfugiée sous le porche de cette boutique, seule et sans famille. Il avait déposé la couverture sur mon corps tremblant et avait posé la bouteille d’eau ainsi que le paquet de biscuits juste à côté de moi. Il était resté plusieurs minutes, sans dire un mot, puis il s’était retourné et je l’avais vu disparaître dans la nuit.
Grâce à lui, j’avais pu manger, j’avais pu boire et j’étais, après plusieurs heures d’insomnie, parvenue à m’endormir emmitouflée dans la couverture chaude. Je sentais encore le parfum divin de lavande lorsque j’avais enfoui mon nez pour me protéger du froid qui était tombé rapidement.
Ma détresse fut immense lorsque je m’étais réveillée de nouveau dans la chambre de ma famille d’accueil, sous le regard apeuré de Madeleine, ma maman d’accueil. Je n’avais pas tout compris, mais j’étais heureuse qu’elle soit venue me chercher sous ce porche.
Elle voulait encore de moi et cela me faisait chaud au cœur de penser qu’elle était présente, ma nouvelle maman. Mais ce que j’avais lu dans ses yeux avait dépassé mes frayeurs. Quelque chose n’allait pas et je n’avais pas réussi à le déchiffrer, j’étais perdue tant son regard était noyé par la peur.
Elle était sortie rapidement de ma chambre et avait téléphoné à l’institut dans lequel je me trouvais en ce moment. J’avais appris, quelques jours plus tard, que pendant cette fameuse nuit où l’électricité avait failli, j’avais hurlé pendant mon sommeil, je m’étais débattue de toutes mes forces contre Madeleine qui avait tenté de me sortir de ma crise. Je l’avais frappée, je l’avais insultée et elle avait dû m’enfermer dans la chambre pour éviter que je la tape de nouveau.
Mes cris avaient alerté les voisins, ils avaient appelé la police ainsi que les pompiers. On m’avait injecté un produit dans le bras pour m’apaiser, l’effet avait été immédiat, mais personne n’avait réussi à me réveiller. J’étais profondément endormie.
Madeleine n’avait pas voulu me garder après cet épisode, elle ne se sentait pas prête à prendre en charge une enfant avec un trouble du sommeil, ou tout autre trouble.
Encore aujourd’hui, devant cette fenêtre mal lavée de l’institut, je ne savais toujours pas ce qui m’était arrivé ce fameux soir. La coupure d’électricité avait atteint mon cerveau et moi aussi je m’étais éteinte à ma manière.
Mais je me souvenais de chaque détail de cette mésaventure, de chaque visage, du petit garçon et de l’aigle dessiné sur son blouson qui m’avait apporté ce dont j’avais besoin ; une personne qui prenne soin de moi. Mais j’avais dû me rendre à l’évidence, j’étais peut-être folle, c’était peut-être héréditaire.
Pour faire suite à cet enchaînement de mauvaises nouvelles, on m’avait ordonné de prendre un traitement spécifique tous les soirs avant de m’endormir dans le seul but de m’éviter une autre crise.
L’infirmière tapa à la porte de la chambre et entra avec un léger sourire. Elle déposa le plateau, le même plateau que tous les soirs à 18 h et sortit sans un mot.
Je fixai ces pilules posées dessus, ces pilules qui m’empêchaient de sombrer dans la paranoïa, ces pilules qui, soi-disant, me permettaient de mieux dormir. Alors tous les soirs j’avais le même rituel, je prenais le doudou lapin que ma mère m’avait laissé pour me donner du courage, inspirais trois fois et avalais le petit cachet blanc avec un grand verre d’eau.
Mais aujourd’hui, quelque chose allait bouleverser mon sinistre quotidien. Deux personnes, un homme et une femme frappèrent à la porte de ma chambre. Ils étaient grands tous les deux et laissèrent entrer dans la pièce un vent de sérénité et de bien-être. Leurs regards en disaient long et mon sourire, particulièrement timide, les envoûta. Je compris ce qui se passait, on m’avait trouvé une nouvelle famille. J’étais intimidée, mais leur présence apaisa toutes mes craintes, toutes mes angoisses d’être seule toute ma vie. La femme me tendit les bras pour m’inviter à la rejoindre et j’y plongeai comme on plongerait dans une piscine, avec une intensité telle qu’elle bascula en arrière. Nous tombâmes toutes les deux à la renverse, mais je ne la lâchai pas, je ne voulais pas laisser sortir ces personnes de cette pièce sans moi.
- Nous sommes là, nous serons toujours là, prononça-t-elle tendrement.
Henriette et Carles venaient d’entrer dans ma vie et ils avaient tenu leur promesse. Ils avaient été là, présents à chaque étape importante de mon existence. Ma bouée de sauvetage était venue de ces deux êtres que j’aimais plus que tout. Mes parents d’accueil étaient devenus mes parents adoptifs, mes parents, ma famille.






























« J’ai eu l’impression qu’un invisible levier avait été actionné et que, par une trappe qui se dérobait d’un coup sous mes pieds, je sombrais dans une réalité parallèle ».
Thomas H.Cook, les liens du sang




Chapitre 1

DERBY
J’ouvris les yeux, doucement, et appréciai le sentiment d’avoir bien dormi. Comme chaque fois, il m’était impossible de me souvenir du moindre rêve, mais de cela, j’avais l’habitude, mon sommeil étant particulièrement lourd depuis la prise de mes médicaments.
Je tournai sur le côté et dévisageai la boîte de pilules posée sur ma table de chevet. Je comptai intérieurement le nombre de cachets qui me restait, il ne me fallait pas tarder avant de demander une nouvelle ordonnance à Daniel, mon cher et tendre mari.
Cette situation était pénible, mais cela faisait 20 ans que je devais me plier aux règles formelles des médecins.
- Surtout ne pas oublier un seul soir !
Alors j’avais obéi aux recommandations et avalais chaque soir ma petite pilule blanche sous le regard insistant de l’homme qui se couchait à mes côtés.
Seule dans ce grand lit, j’entendis la douche couler de l’autre côté de la chambre et je souris en imaginant l’homme à l’intérieur. J’avais rencontré Daniel lors de mes séances mensuelles chez ma psychologue. Maria, ma thérapeute, partageait son cabinet avec un médecin généraliste. Je ne l’avais jamais vu, mais le nom inscrit sur la porte me rappelait celui du médecin qui m’avait accueillie le premier jour à l’institut lorsque j’avais 9 ans.
Ce même médecin qui m’avait obligée à prendre ces cachets blancs chaque soir pendant le reste de ma vie.
Ce fut lors du déménagement de ma thérapeute que j’avais aperçu Daniel dans l’encadrement de la porte. Son regard insistant m’avait dérangée sur le moment, mais lorsqu’il s’était approché, je m’étais sentie particulièrement calme. Il avait une manière bien à lui de plonger dans le regard des gens pour les mettre à l’aise. Encore aujourd’hui, l’ascendant qu’il avait sur moi en inquiétait plus d’un, mais j’étais bien et en sécurité avec lui, c’était tout ce qui m’importait. Daniel allait pouvoir suivre les traces de son père puisque je ne m’étais pas trompée, il était bien le fils du médecin aux cheveux poivre et sel de l’institut.
Comme quoi le monde est petit.
Un léger sourire se dessina sur mes lèvres en repensant au moment où il avait demandé ma main. Je n’avais jamais quitté mon cocon avant d’emménager avec Daniel et c’était la peur au ventre que j’avais serré Henriette et Carles dans mes bras le jour de mon départ.
Je me levai discrètement pour ne pas réveiller le dernier occupant de la maison, remis de l’ordre dans ma nuisette, tressai mes longs cheveux châtain clair et me dirigeai timidement jusqu’à la salle de bains. Je poussai légèrement la porte et entraperçus Daniel dans la douche, un halo de brume chaude dans toute la pièce. Son 1m85 me permettait de voir son visage au-dessus de la vitre de notre douche à l’italienne.
J’avais envie de le rejoindre, de plonger mes mains dans ses cheveux bruns, de sentir sa carrure imposante m’entourer, mais, en dépit de nos cinq ans de mariage, mon manque de courage refaisait souvent surface dans ces moments d’intimité.
Je refermai donc la porte délicatement, réprimant mes timides intentions, comme à mon habitude.
Je traversai le long couloir étroit qui mène à la cuisine en prenant soin de ne pas faire de bruit. Il était trop tôt encore pour réveiller le petit pensionnaire que j’adorais de plus en plus.
Je préparai la machine à café et posai le petit déjeuner sur l’ilôt central en attendant Daniel, comme tous les matins. Il apparut dans la cuisine et se dirigea vers moi. Il m’enlaça et déposa un long baiser sur mes lèvres. Le rituel du matin était très important, pour lui comme pour moi. Après sa douche, nous prîmes notre tasse de café, nous installâmes l’un contre l’autre sur le canapé et bûmes notre arabica dans un doux silence de bonheur. Tout notre quotidien était réglé, mais c’était ce qu’il me fallait pour être sereine, mon mari en était persuadé. Daniel avait instauré des habitudes et je les suivais aussi bien que je pouvais ; celle qui posait problème dans la famille c’était moi, je me pliais donc aux règles de la maison. Les seuls moments où je pouvais être moi-même et faire ce dont j’avais envie c’était après avoir déposé Elyo à l’école.
J’entendis les pas d’un petit garçon de 7 ans courir dans le couloir. Sa jolie frimousse et ses cheveux noirs dépassèrent de l’arrière du canapé. Il contourna l’imposant sofa et enfouit sa tête dans mes bras.
Depuis la fin de ma scolarité, je désirais faire comme ma mère adoptive. Cette idée avait fait surface dans mon esprit depuis plusieurs années. Je voulais, à mon tour, aider un enfant abandonné comme Henriette et Carles m’avaient aidée. L’amour qu’ils m’avaient donné tout au long de ces années m’avait poussée à affronter la vie. Elyo était donc un petit garçon du système de placement familial et j’avais signé depuis deux ans pour être famille d’accueil. Daniel avait été un peu réfractaire par rapport à tout cela, mais nous n’arrivions toujours pas à avoir d’enfant, ce petit homme venant d’Arménie compensait les désirs de paternité de plus en plus pressants de mon mari.
Nous prîmes le petit déjeuner tous les trois et, réglé comme une horloge, Daniel quitta le domicile en frottant les cheveux d’Elyo et en déposant un baiser sur mon front.
Je fixai la porte qui venait de se refermer et perçus le bruit du moteur qui s’éloignait. Je n’avais jamais compris pourquoi j’étais soulagée d’entendre ce bruit alors que je ne souhaitais qu’une chose le soir venu, que Daniel rentre. Je l’avais expliqué à ma thérapeute, mais elle n’avait pas su déchiffrer le pourquoi du comment. L’idée d’être folle était en permanence dans ma tête alors j’essayais de ne pas m’encombrer de ce genre de raisonnement pour me concentrer sur Elyo, le deuxième bonheur de ma vie.
J’avais su, le jour où je l’avais vu pour la première fois en descendant de l’avion, que je ferai tout mon possible pour lui apporter l’amour dont il aurait besoin. Alors chaque matin, je préparais son sac pour l’école, son goûter pour l’après-midi et je le couvrais de baisers une fois déposé devant la grille de son école.
La journée s’était écoulée à une vitesse folle, comme de coutume. Je regardai l’heure, Daniel ne devrait pas tarder à arriver, accompagné d’Elyo. Le vendredi était le seul jour où Elyo pouvait rester au cabinet. Il aimait passer du temps dans cette pièce remplie d’instruments intéressants pour un petit garçon de son âge. J’étais toujours particulièrement impatiente de les retrouver.
J’étais aux fourneaux lorsque j’entendis le ronronnement de la voiture. Un sourire s’élargit sur mes lèvres en apercevant Elyo à travers la porte vitrée. Il déposa son cartable sous la console de l’entrée et courut vers moi. Je m’agenouillai pour me mettre à sa hauteur et l’accueillis dans mes bras. Je savais qu’il était en demande de ce genre d’affection et cela me faisait un bien fou d’imaginer que ce petit être avait besoin de moi.
- Comment s'est passée l'école? demandai-je.
- Très bien, la maîtresse est contente de moi, répondit-il tout sourire.
- Je n’en doute pas une seule seconde petit loup, finis-je en déposant un baiser sur sa joue.
-  Et toi ta journée ? enchaîna Daniel calmement.
- Bien comme d’habitude, dis-je d’un sourire timide.
Malgré nos années de vie commune, le regard de Daniel me perturbait toujours. J’étais constamment impressionnée par sa seule présence, mais j’en avais l’habitude et il me donnait la sérénité dont j’avais besoin.
J’avais toujours imaginé qu’il pouvait lire dans mes pensées, malgré le fait que l’intérieur de mon esprit était vide à cause de mon traitement. Je savais pertinemment que ces cachets me bousillaient un peu plus chaque jour, mais j’avais besoin d’eux, Daniel et son père me le répétaient bien trop souvent.
Comme à notre habitude, nous nous couchâmes après avoir réalisé le même rituel que tous les soirs. J’avais mis de côté le doudou lapin de ma mère biologique lorsque j’avais emménagé dans cette nouvelle résidence, mais inspirer trois fois avant d’avaler la pilule était toujours d’actualité. La régularité avant tout. 
Avant de le rencontrer, j’avais tendance à m’étaler de tout mon corps dans le lit.
J’avais besoin de prendre toute la place, d’être la plus grande possible. C’est Carles qui m’avait dit que de dormir recroquevillée signifiait que je voulais me cacher du monde, alors que dormir en occupant tout l’espace du lit montrait qu’on n’avait pas peur et qu’on s’ouvrait à la vie.
J’avais donc pris cette habitude, mais Daniel me confinait dans une petite partie du lit et m’entourait de ses bras puissants pour m’éviter de bouger. Je n’avais jamais émis d’objection, j’avais l’impression que c’était pour me protéger des cauchemars que je faisais parfois. Même si tout le monde étaient au courant que mes comprimés empêchaient tout débordement dans ce sens. Je savais qu’il n’arrivait pas à dormir si je remuais trop, alors je le laissais faire, je parvenais à m’endormir de toute manière.
Mais ce soir, en me couchant, quelque chose dans mon esprit m’alerta. Je n’arrivais pas à l’expliquer, mais une ombre passa devant mes yeux et s’infiltra dans mon esprit. Je regardai Daniel se déshabiller mais n’osai lui en parler. Il risquait de s’inquiéter et je ne le souhaitais pas, il avait d’autres choses à gérer au cabinet que mes angoisses passagères.
Je me couchai sur la partie droite du lit, laissai Daniel m’entourer de ses bras et fermai les paupières. Je n’étais pas tranquille, je savais que quelque chose naviguait dans ma tête. Je ne comprenais pas pourquoi j’avais ce sentiment, mais il était bien réel. Je tentais de me persuader que je n’étais pas folle, que ce sentiment négatif n’était pas logique. Demain, j’allais avoir 30 ans, je n’étais plus une enfant sans défense.
Concentre-toi, tout va bien, il est là juste derrière toi.
Je vis les heures défiler, défiler encore sans jamais réussir à m’endormir. Effectivement, ce n’était pas normal puisque le cachet était censé m’assommer dès les premières minutes. Mon cœur s’accéléra et, pour la première fois, je voulus retirer les bras de Daniel. J’avais l’impression d’étouffer et j’étais étonnée de ressentir ce sentiment, cela ne me ressemblait pas.
Un bruit sec parvint à mes oreilles et me fit sursauter. Je dirigeai mon regard vers le réveil, mais celui-ci était tout noir.
Oh non ! Une coupure d’électricité.
La peur commença à m’envahir et je fermai les yeux en tentant de me persuader que ce ne serait pas comme 20 ans auparavant.
Cette fois-ci, j’étais réveillée.
Daniel n’avait pas ouvert les yeux suite au bruit et j’essayai, tant bien que mal, de sortir de l’emprise de ses bras. Je le repoussai doucement et parvins à me retrouver sur le dos. Son bras s’affala sur mon ventre provoquant une torsion de mon visage.
Il ne faut pas dormir, ne dors pas.
Je devais me contrôler pour être certaine de ne pas refaire une crise de paranoïa. Daniel ne m’avait jamais vue dans cet état-là et je ne voulais pas que ça arrive ce soir.
Je me concentrai sur ma respiration en gardant bien les yeux grands ouverts. Je ne devais absolument pas m’endormir tant que l’électricité n’était pas revenue. Je ne savais si cela avait vraiment une incidence, mais je ne préférais pas tenter le diable. Diable qui pouvait être en moi si une crise faisait de nouveau surface.
Je fixai le plafond.
Ne dors pas.
Je fixai le réveil éteint.
Ne pas s’endormir.
Je fixai la silhouette de Daniel.
Ne dors pas.
Je fixai le lustre.
Ne dors p…
*
Je sentis une main me bousculer, mais mes yeux ne voulaient pas s’ouvrir. Ma tête me faisait mal, des tambours jouaient sur mon front. Je sentis le soleil taper sur mes lourdes paupières et le souffle d’un ou d’une inconnue sur mon visage. Mon esprit réfléchissait à toute vitesse.
Où suis-je ? Qui est cette personne au-dessus de moi ?
Mon corps était sans défense, je le ressentais à cause de la main ferme sur mon épaule qui, je le savais, tentait de me réveiller, sauf que j’étais incapable de bouger le moindre membre.
Tout va bien, ce n’est qu’un rêve, tu as pris la pilule, tu es dans ton lit et Daniel devrait bientôt prendre sa douche, signe de ton réveil.
Mais rien n’y faisait, la même main serrait mon bras et une autre me tapotait sur la joue encore et toujours.
- Allez, Madame, revenez à vous, Madame ? Appelez le 911, faites appel à un médecin. Madame ? Allez, restez avec moi ! Aidez-moi à la mettre sur le côté ! Trouvez-moi une veste pour la couvrir, vite.
Pourquoi devrais-je être couverte alors que je suis dans mon lit ?
Les paroles de cet inconnu tournaient en boucles dans mon esprit. L’homme que j’entendais, sa voix grave, raisonnait dans ma tête et me permit de retrouver un semblant de cohérence face à cette situation qui m’échappait totalement. J’ouvris doucement les yeux, mais la luminosité m’empêcha de les garder ouverts.
- Voilà, allez on revient à soi, on revient ! répéta l’inconnu.
Je fis une nouvelle tentative et me retrouvai nez à nez avec des genoux. Je pris conscience de mon corps, j’étais allongée sur le côté, je sentais l’odeur âpre du goudron et le goût du sang dans ma bouche. Mes jambes étaient repliées l’une sur l’autre et j’avais des fourmis dans les mains.
J’étais complètement perdue, pourquoi je me retrouvais hors de mon lit, hors de ma maison ? Qui étaient ces personnes qui devaient, je supposai, me regarder avec des yeux remplis d’inquiétude.
-  Vous avez eu les médecins ? demanda l’inconnu.
-  Oui, ils sont en route, rajouta une voix féminine.
- Madame, vous m’entendez ? Vous vous appelez comment ? Madame ?
Mon esprit commençait à revenir à l’instant présent, je captais tous les bruits extérieurs, l’affolement dans la voix de la femme et la posture rassurante de l’homme qui me tenait la main. 
Je sentis un vêtement me couvrir le corps et la chaleur du soleil taper sur mes pieds nus.
- Où suis-je ? demandai-je d’une voix à peine perceptible.
- À San Diego, vous vous appelez comment ?
-  Où est mon mari ?
- Il n’y a personne, Madame, vous étiez toute seule, vous habitez où ?
J’étais perdue, je posais les questions, mais je n’entendais pas les réponses. Je faisais abstraction des paroles de l’inconnu qui serrait encore ma main.
Je vais me réveiller, je vais me réveiller.
- Où suis-je ? redemandai-je.
-  À San Diego Madame. Rappelez les médecins, elle ne sait pas où elle est ! dit-il aux autres autour de moi.
- Ne me lâchez pas, je vous en prie, ne me lâchez pas.
-  Je ne vous lâche pas, restez avec moi, les secours ne devraient plus tarder.
Ma tête tourna de nouveau et je me sentis partir. Des étoiles s’éparpillèrent devant mes yeux et le monde se déroba sous mon corps. J’avais l’impression de m’enfoncer dans le sol et que le goudron chaud se refermait sur ma peau.
- Non non ! Restez avec moi, Madame, elle s’évanouit elle s’évanouit, aidez-moi à la…
Je repris connaissance et l’odeur de Daniel vint envahir mes narines.
Mon esprit ne comprenait plus rien et la nausée montait et descendait telles des montagnes russes. J’avais envie de vomir, mais je sentais mes poignets accrochés au-dessus de ma tête. J’ouvris difficilement les yeux, j’étais dans ma chambre et Daniel était assis sur mes jambes.
- Tu es de retour parmi nous ? demanda Daniel d’une voix grave.
- Je ne me sens pas bien, je suis à la maison ?
- Où veux-tu que tu sois ?
-  Je ne sais pas. Pourquoi suis-je attachée ?
-  Pour ta sécurité, et la mienne par la même occasion. Tu as bien pris ton cachet ?
- Oui, Daniel, ça ne va pas, la pièce est en train de tourner et j’ai envie de vomir, dis-je faiblement.
Daniel lâcha mes jambes et vint détacher mes poignets liés.
- Tu ne vas pas essayer de me taper, c’est bon ?
- Détache-moi, ça tourne.
À peine mes poignets libérés, je tentai de me redresser, mais je retombai brutalement sur le carrelage froid de la chambre. Ma tête tapa la table de chevet à côté du lit et je ressentis l’impact et le craquement de mon épaule sur le sol.
Je sombrai dans l’inconscience après avoir senti Daniel m’allonger sur le matelas.
- Depuis combien de temps est-elle inconsciente ? demanda une voix que je ne reconnaissais pas.
- Elle est revenue à elle, mais elle s’est évanouie peu de temps après, ça doit faire 10 min peut-être, répondit l’inconnu.
Mon esprit comprit que j’étais de nouveau dans un autre monde avec la même main chaude et rassurante de l’homme qui ne m’avait pas lâchée. Je passais d’un rêve à l’autre et j’étais littéralement perdue.
Je vis défiler des néons qui m’éblouirent et augmentèrent ma nausée. Le bruit assourdissant des roues du brancard où j’étais installée doubla l’intensité de mon mal de tête. J’avais l’impression que le masque à oxygène posé sur mon visage m’étouffait. Je tentai de le retirer, mais une main ferme le replaça sur mon nez.
-  Où suis-je ? demandai-je.
- À l’hôpital de San Diego, on vous amène faire des examens. Vous venez d’où ? ajouta le médecin.
- Derby, je viens de Derby
- Derby en Australie ? Comment êtes-vous arrivée ici ?
-  Je ne sais pas, je ne sais pas. J’ai mal à la tête, enlevez-moi ces douleurs dans la tête.
Le regard inquiétant que je vis dans les yeux du médecin m’obligea à admettre la vérité. J’étais littéralement folle. Je m’entendis prononcer des mots incohérents et mes larmes coulèrent à flot. Je criai, je pleurai, j’étais perdue. Pourquoi n’arrivais-je pas à sortir de ce cauchemar sans fin ?
J’avais l’impression d’être piégée dans une autre vie. Comment devais-je faire pour me réveiller ?
Réveillez-moi je vous en supplie.
Une main délicate vint se poser sur mon front et caressa mes cheveux mouillés par l’angoisse. Je me concentrai sur cette source de chaleur, sur la douceur de cette peau qui tentait de m’apaiser.
- Tout va bien, vous êtes en sécurité ici, prononça la même voix rassurante.
- Aidez-moi à me réveiller, je vous en prie, réveillez-moi.
Mes paupières étaient toujours fermées je sentis la main descendre sur ma joue et cette simple marque de tendresse me calma. J’agrippai le bras de cet homme qui était présent depuis ma chute sur le goudron, et le serrai aussi fort que mes doigts me le permettaient. Je le savais, je le sentais, c’était lui, il n’était pas parti.
Une violente douleur sur ma joue surgit de nulle part pendant qu’on m’amenait je ne sais où. Cette souffrance s’intensifia et se prolongea dans ma tête. J’avais l’impression qu’un train passait sur mon visage alors que la seule chose que je pouvais distinguer était la silhouette floue d’une blouse blanche. La douleur fut si intense que je ne pus garder connaissance plus longtemps et je retombai dans le néant de mon subconscient.
-Ce n’est pas vrai, tu vas te réveiller ! hurla Daniel.
Lorsque je compris où je me trouvais, Daniel était en train de me frapper la joue avec sa main. La douleur si forte venait de là, de mon mari.
- Enfin tu reviens à toi, tu commences à me faire peur Laura. Je ne peux pas t’amener aux urgences si tu ne calmes pas. Je n’ai pas envie de reprendre des coups !
- Daniel ?
-  Oui c’est moi, je vais t’injecter de l’haldol pour te calmer OK ?
-  C’est quoi ? demandai-je d’une voix perdue et angoissée.
- C’est comme un calmant, c’est bon ?
-  Je veux juste enlever les marteaux dans ma tête, finis-je par prononcer.
Je sentis une piqûre dans mon bras et un vent apaisant s’infiltra dans ma peau. Cette brise de sérénité calma mes nerfs à vif. Je me détendis et fermai les yeux pour apprécier ce sentiment de quiétude. La terre tourna de nouveau, mais cela ne faisait plus si mal. Je m’endormis les poignets liés par les mains de mon mari.
Je repris connaissance dans une chambre d’hôpital, mais le parfum que je sentais n’était pas celui de Daniel et une main douce et chaude serrait toujours la mienne.
Oh non…
Mes yeux étaient clos, je n’avais pas envie de les ouvrir et de voir que le cauchemar dans lequel j’étais reparti était bien réel. Je ne désirais pas apercevoir la pitié dans les yeux des médecins ou encore chez l’homme qui ne m’avait pas quittée.
Alors, je restai immobile et patiente, j’essayai de sortir de ce monde et de m’endormir pour me retrouver dans les bras sécurisants de Daniel. Mais rien, j’étais toujours dans cette chambre d’hôpital sous le regard d’un homme que je ne connaissais pas.
- Elle ne veut toujours pas parler ? demanda un médecin en entrant dans la pièce.
- Non docteur, mais au moins elle ne tremble plus.
- Appelez-moi lorsqu’elle se réveillera.
- Bien sûr.
J’entendis la porte se refermer et les doigts de cet inconnu emprisonnèrent les miens.
- Reposez-vous, je reviens, ne partez plus s’il vous plaît, dit-il près de mon oreille.
Je perçus son souffle sur ma peau et cela provoqua des frissons dans mon corps.
Il passa sa main dans mes cheveux et j’aurais voulu l’attraper pour la serrer contre mon visage. Mais je n’en fis rien, je restai les paupières closes sans faire le moindre mouvement.
J’attendis patiemment qu’il enlève sa main de la mienne et entrouvris les yeux pour le voir s’éloigner. Je ne vis que sa finesse, sa grande taille, ses cheveux châtain clair et sa démarche assurée. Lorsque je fus seule dans la chambre, j’ouvris grand les yeux et regardai tout autour de moi. L’angoisse monta d’un cran, car je savais une chose, je devais absolument quitter cet endroit et retourner là où j’avais atterri.
J’enlevai maladroitement la perfusion attachée à mon bras et descendis du lit. Une vive douleur à l’épaule m’arracha un gémissement, mais j’en fis abstraction. La terre tourna, mais je tentais quand même de mettre un pas devant l’autre. Ma démarche n’était pas droite, mais peu m’importait, je devais m’échapper de cet hôpital. Je revêtis la longue nuisette avec laquelle j’étais arrivée et plaçai, sur mes épaules, la veste qu’on avait déposée sur mon corps lors de ma chute.
J’ouvris doucement la porte et vérifiai si je pouvais m’enfuir. Une fois hors de la chambre, je me faufilai dans la cage d’escalier et dévalai les marches aussi vite que mes jambes me le permirent. Plusieurs regards inquiets se posèrent sur moi, mais je ne m’y attardai pas, je devais fuir.
Ma respiration devint de plus en plus forte et des marteaux se remirent à tambouriner dans ma tête. Je traversai l’accueil aussi lentement que possible pour éviter de me faire remarquer, malgré ma nuisette. Lorsque j’atterris sur le trottoir, il faisait nuit.
Depuis combien de temps suis-je enfermée dans ce cauchemar ?
Un problème vint s’immiscer dans mon esprit, comment allais-je faire pour retrouver l’endroit où je m’étais réveillée.
- Je n’y arriverai pas, prononçai-je les larmes aux yeux.
Je marchai, seule dans la nuit, le cœur lourd de tristesse d’être considérée comme une folle par les personnes que je croisais sur mon chemin. Je n’avais plus conscience du temps, j’étais perdue, je regardais derrière moi les traces de ma triste existence et confirmais mentalement ma folie.
Pourquoi suis-je comme ça ? Pourquoi le cachet n’a-t-il pas fait effet ?
Je relevai mes yeux et reconnus l’endroit où je m’étais arrêtée. Cela faisait 20 ans que je n’avais pas vu ce lieu si bizarrement réconfortant.
J’étais devant un magasin de costumes pour hommes « For Men ».
Le porche sous lequel des années auparavant je m’étais réfugiée était là, devant mes yeux. Mes larmes coulèrent et je cachai mon visage dans mes mains pour essayer de me calmer.
Mon cauchemar m’envoyait à l'endroit de ma première crise avant d’intégrer l’institut.
Je m’installai sous ce même porche et songeai, de nouveau, à ce petit garçon qui était venu à mon secours. Je ne pus m’empêcher de sourire en repensant à ce moment. Il m’avait apporté la sérénité dont j’avais besoin ce jour-là. Sur ce souvenir, je me mis en boule dans la veste et fermai les yeux.
Faites que je rentre chez moi, faites que je rentre chez moi.






























« Je ne suis pas restée longtemps accrochée à la boite aux lettres, mais ça m’a semblé durer une éternité »
Gilles Legardinier, Demain j’arrête !




Chapitre 2

DERBY
Je perçus, non loin, des chuchotements voler jusqu’à moi. Je ne comprenais pas un mot, mais le silence dans la pièce amplifiait le son des paroles. Je reconnus la douce voix d’Ana, ma meilleure amie, et celle d’Emmanuel, son mari. Un sentiment de paix s’immisça dans mon esprit. J’étais revenue dans ma vraie vie, j’avais réussi à sortir de mon cauchemar et me réveiller sous l’œil d’Ana était réconfortant. Nous nous connaissions depuis de nombreuses années et notre amitié était devenue comme une évidence. Sa douceur et sa présence rassurante faisaient d’elle une personne exceptionnelle à mes yeux. Nous avions partagé toute notre scolarité et elle était la personne sur laquelle je pourrai toujours compter.
J’entrouvris les yeux et l’aperçus à quelques pas du lit, ses longs cheveux blonds rassemblés en une queue de cheval. Je ne parvenais pas à garder les yeux ouverts, mes paupières étaient beaucoup trop lourdes. Je ne comprenais pas ce qui m’était arrivé.
Comment un cauchemar pouvait être aussi réel dans mon esprit ? Et surtout, pourquoi la pilule n’avait pas produit son effet habituel.
Cette effrayante impression de voyager dans mon subconscient était déstabilisante et l’inquiétude que je ressentais en ce moment précis dépassait mes peurs les plus profondes.
J’espérais ne pas devenir comme ma mère biologique.
J’espérais ne pas être folle et toute cette confusion m’amenait à me demander si Daniel accepterait de rester avec moi alors que j’étais en train de perdre la tête. J’étais pétrifiée par la nuit démente que j’avais passée et surtout apeurée qu’on m’abandonne.
Je m’efforçai une nouvelle fois d’ouvrir les yeux et mon regard se posa sur ma main. Pourquoi, je ne le savais pas, mais il manquait une chose, une chaleur, une douceur, il manquait la main rassurante de celui qui ne m’avait pas lâchée durant ma folle nuit de psychose.
Il n’existe pas, tu étais en train de rêver.
Je tentais de me persuader que la seule main qui m’avait tenue était celle de Daniel, mais le douloureux souvenir de ses doigts violents sur ma joue m’obligea à refermer les paupières.
Il a fait ça pour ton bien, pour ton bien.

- Ana ? demandai-je d’une voix faible.
-  Laura, comment tu te sens ? répondit-elle inquiète, ses yeux marron parsemés de tendresse.
-  Ça va, enfin je crois, où est Daniel ?
- Il est parti conduire Elyo chez ses parents.
- Que… que s’est-il passé ?
- Tu ne te rappelles pas ?
Bien sûr que je m’en souvenais, mais je voulais entendre sa version et non celle de mon esprit probablement malade.
- Non, dis-je simplement.
- Apparemment tu as fait une crise, Daniel a eu du mal à te réveiller, tu… tu l’as tapé tellement fort qu’il a un bleu énorme sur le visage, ajouta-t-elle embarrassée.
- Je l’ai frappé ? demandai-je outrée.
-  Oui, il t’a fait une piqûre de je ne sais pas quoi pour te calmer et ensuite il t’a emmenée à l’hôpital. Il m’a appelée pour que je vienne en attendant d’amener Elyo.
- Oh merde.
- Ta tête et ton épaule ça va ?
Je regardai machinalement mon bras. Un bandage recouvrait mon épaule et ma main était repliée sur mon ventre. Ma tête, je ne sentais rien, la perfusion que je voyais juste à côté devait y être pour quelque chose.
- Ça va oui, j’imagine.
- C’est la première fois que ça t’arrive ? demanda Emmanuel, le mari d’Ana.
Je consultai Ana avec des yeux tourmentés. Elle seule connaissait mon passé et la crise que j’avais vécue lorsque j’avais 9 ans. Je ne savais pas si Emmanuel était au courant, alors je cherchais des réponses dans le regard complice d’Ana.
- Ça fait bien longtemps que ça ne lui était pas arrivé, répondit-elle à ma place.
Elle me fit un sourire qui m’apaisa. Il n’avait pas eu vent de cet épisode et elle ne voulait pas s’attarder sur ce point, je la remerciais pour cela.
-  Je vais vous rapporter quelque chose à manger, finit par dire Emmanuel.
Ana attendit que la porte se ferme avant de reposer son regard sur mon visage déformé par cette nouvelle épreuve de ma vie.
- Dis-moi ce qui s’est passé ? demanda-t-elle d’une voix remplie de compréhension.
-  Je ne sais pas, mais vraiment pas. J’ai rêvé tellement profondément que j’avais l’impression que tout était réel. Ce que je voyais, ce que je sentais et tout ce que je touchais étaient comme là, à cet instant. Je n’arrive pas à l’expliquer.
- C’est la même chose que quand tu étais petite ?
- Oui je crois, enfin je ne sais pas. J’étais plongée littéralement dans mon rêve, tout… tout était… vivant. J’étais consciente de tout, j’arrivais à décider de mes gestes, de mes paroles, je me dirigeais là où je voulais et il était impossible de me réveiller. Tu as déjà eu ça ?
- Je rêve oui, mais le matin je ne me souviens de rien et ce sont souvent des scènes incohérentes de toute manière.
- Et moi je me rappelle de tout, de tout ! De là où je me suis réveillée dans mon rêve, des personnes autour de moi, des endroits où j’ai marché pendant des heures en sortant de l’hôpital, tout Ana, je me souviens de tout comme si je l’avais vraiment vécu.
- De l’hôpital ? Tu te souviens qu’on t’a conduite ici ? Tu es sûre que tu ne confonds pas avec aujourd’hui, quand Daniel t’a amenée ?
- Non, ce n’étaient pas les mêmes… personnes… C’est flippant, vraiment flippant. Et il ne faut pas en parler à Daniel, tu ne lui en parles pas s’il te plaît, finis-je en suppliant.
- Non, ça reste entre nous promis, dit-elle en me caressant la joue.
Lorsque je sentis sa main toucher ma peau, le souvenir de l’homme qui m’avait porté la même marque d’attention vint envahir mes pensées. Comment un souvenir pareil pouvait être gravé dans ma mémoire alors que j’étais en plein rêve ? Comment pouvais-je encore ressentir le contact de sa peau sur la mienne et la chaleur que cela m’avait procurée ?
- Allez, n’y pense plus Laura, ce n’est qu’un mauvais cauchemar, me rassura Ana.
- Oui, tu as raison, répondis-je naïvement.
- Au fait, bon anniversaire ! 30 ans ça se fête ! dit-elle avec un grand sourire.
- Merci, même si je n’entame pas mes 30 ans de la meilleure des manières, répondis-je simplement.
La porte s’ouvrit et Emmanuel arriva en compagnie de Daniel. J’étais heureuse de le voir, mais lorsque je découvris son visage, un sentiment de culpabilité m’enveloppa.
- Mon dieu je suis désolée, dis-je à l’intention de mon mari.
- Ne t’inquiète pas, ça va aller, déclara Daniel en posant un baiser sur mon front. Bon anniversaire ma chérie.
- Merci, répondis-je timidement.
- J’ai vu avec les médecins, on va augmenter la dose de la molécule pour tes cachets. Ça ne devrait plus se produire, rajouta-t-il.
- Comment ça se fait Daniel ? Pourquoi c’est arrivé ? demandai-je nerveuse.
- Je ne sais pas, tu dois faire une résistance à cette molécule. Mais ne te pose plus de questions, c’est du passé.
Il mit sa main sur mon front pour replacer une mèche de cheveux et la réaction que j’eus m’effraya. Je venais d’avoir peur de sa main. Sa main qui m’avait frappée tellement fort qu’elle avait réussi à me réveiller et la brûlure que j’avais ressentie durant cet épisode venait de refaire surface. Il vit ma stupeur, mais n’y prêta guère attention et continua son avancée jusqu’à mon front. Je fermai les yeux et tentai de m’apaiser en appréciant son contact sur ma peau.
C’est ton mari, il est là pour te protéger, il a fait ça pour ton bien.
Après des heures d’examens, sans rien trouver, Daniel me ramena à la maison et je m’allongeai sur le canapé, totalement épuisée. Il déposa une couverture sur mon corps et alla me chercher un oreiller.
- On fêtera ton anniversaire le week-end prochain, je veux que tu te reposes, dors si c’est possible, tu dois reprendre des forces, dit-il d’un ton autoritaire.
Son regard m’incita à lui obéir, je me laissai aller lorsque Daniel m’injecta un produit dans le bras pour calmer mes nerfs particulièrement mis à l’épreuve puis, je l’entendis quitter la maison pour aller récupérer Elyo.
Encore une fois, le fait d’entendre sa voiture s’éloigner me soulagea. Après cet épisode, j’avais besoin de calme et de repos. Alors je regardais mon salon en essayant de penser à autre chose, en tentant de m’endormir pour oublier ce mauvais rêve. Je fixai la table basse en bois, le tapis bleu et chocolat, je détaillai le lustre en papier accroché au plafond et la carafe d’eau posée sur la table de la salle à manger. Malgré ce silence, malgré ma seule présence dans cette grande maison, je n’arrivais pas à m’endormir. La peur de replonger dans mon cauchemar était trop présente pour que je me laisse aller au sommeil.
N’aie pas peur, essaie de dormir, tu es à la maison, tout va bien.
Je n’avais toujours pas réussi à me perdre dans le sommeil lorsque j’entendis la voiture de Daniel se garer devant le garage. La petite bouille d’Elyo apparut dans l’encadrement de la porte d’entrée. Son visage anxieux, quand il me regarda, me fit mal. Je n’avais aucune envie qu’il s’inquiète de mon état.
- Tu vas bien ? demanda-t-il perturbé.
- Beaucoup mieux maintenant que tu es là, répondis-je en déposant un baiser sur sa joue.
Il cavala vers sa chambre, rassuré de voir que tout allait bien.
- Tu as dormi ? demanda Daniel.
- Oui, mentis-je.
Je ne voulais pas lui mentir, mais je refusais de l’angoisser. Avec ce qu’il avait vécu pendant cette nuit, lui aussi avait besoin de repos et de calme.
- Si tu veux aller te coucher, n’hésite pas, je vais m’occuper d’Elyo, dis-je timidement.
-  Non, c’est bon, je dormirai ce soir.
Son ton froid et distant m’affola, mais je ne pouvais pas lui en vouloir, je venais de lui faire passer la pire nuit qui soit et je l’avais frappé à de multiples reprises pendant ma crise.
Nous dinâmes dans le calme, mais lorsque le moment du coucher arriva, l’angoisse de m’endormir reprit le dessus. Daniel ne mit que quelques minutes pour sombrer dans le sommeil, le bras sur moi pour m’empêcher de bouger. Cela faisait des années que nous dormions comme ceci, alors pourquoi étouffais-je ? Pourquoi ressentais-je le besoin de le pousser ? D’être plus libre ?
Je fis la même chose que la nuit précédente, je soulevai son bras délicatement et me faufilai en dehors du lit. J’errai dans la maison, allant d’une pièce à l’autre avant de prendre place dans le canapé. Je ne voulais pas dormir, je ne voulais en aucun cas repartir dans mes sombres cauchemars. Alors je regardai la télévision et dès que mes paupières commencèrent à tomber, je me levai et fis autre chose. C’était certain, il était hors de question que je dorme, mon esprit me l’interdisait. Et puis il fallait que Daniel se repose, j’aurai tout le temps de dormir quand ils ne seront pas là, si j’y arrive bien évidemment.
Ma première nuit blanche se termina lorsque j’entendis, de la cuisine, Daniel se lever et entrer dans la douche. Je me préparai mentalement à répondre à son interrogation « pourquoi tu t’es levée si tôt ? »
Lors de nos premières années de vie commune, j’avais compris que Daniel était une personne particulièrement jalouse, mais cela ne m’avait jamais dérangée puisque je ne m’étais attachée à personne d’autre et Daniel avait été mon premier dans tous les sens du terme. Mais me lever plus tôt que lui risquait de l’agacer, j’en avais conscience, ce n’était pas dans notre rituel. Je préparai le café dans nos tasses respectives et attendis patiemment qu’il sorte de la salle de bains.
- Comment ça se fait que tu te sois levée avant moi ? demanda Daniel.
Je m’en doutais. 
- Je n’arrivais plus à dormir, mentis-je.
- Et qu’est-ce que tu as fait ?
- J’ai préparé le petit déjeuner, tiens ton café, dis-je en lui tendant la tasse chaude et en souriant du mieux que je pouvais.
- Où est ton téléphone ?
- Dans la chambre à sa place, répondis-je un peu nerveuse.
Pourquoi étais-je intimidée alors que je n’avais rien à me reprocher ? C’était l’effet Daniel à n’en point douter.
- Bref, ça va mieux ? Tu n’as pas fait de crise du coup, le cachet a fait effet, c’est bien.
-  Oui, dis-je hésitante.
Je ne pouvais pas faire de crise puisque je n’avais pas dormi une seule seconde de la nuit. Mais me l’entendre dire apaisa le regard de Daniel.
Nous nous installâmes, comme à notre habitude, dans le canapé, l’un contre l’autre et bûmes le café en attendant l’arrivée d’Elyo.
Une fois les deux amours de ma vie partis pour passer un dimanche entre hommes, je tentais de m’occuper l’esprit toute la journée en faisant un peu de ménage, mais mes paupières devenaient de plus en plus lourdes et cela relevait d’une mission impossible de les garder ouvertes. Je regardai l’heure, 17h30.
Allez, tu te poses 10 minutes, pas plus, juste 10 minutes.
Je m’allongeai sur le canapé et posai le plaid sur mes épaules. Mes yeux brûlaient tellement, je me délectais de la sensation de les fermer.
Je réglai l’alarme de mon téléphone sur 10 minutes et commençai à me détendre, le cœur chargé de fatigue.
SAN DIEGO
Je perçus une légère brise frôler mes bras. Cette fraîcheur était la bienvenue, car j’avais l’impression que mon corps brûlait de l’intérieur. Mes yeux étaient clos et j’appréciais la délicatesse de ce doux vent. C’était agréable, apaisant, je me sentais flotter dans ce sentiment réconfortant. Pourquoi ressentais-je cette émotion ? Je ne savais pas, mais j’étais particulièrement bien. J’étirai mes bras, mes jambes, mon corps et commençai à matérialiser mentalement l’organisation de ma fin de journée. Je fus étonnée de ne pas avoir entendu le réveil de mon téléphone sonner, mais ce n’était pas grave, je m’étais reposée, c’était tout ce qui comptait.
Je pris conscience de mon corps, mais quelque chose n’allait pas. Le sol dur et râpeux contrastait avec le canapé moelleux dans lequel je m’étais endormie. J’ouvris mes yeux encore collés et un choc parcourut mon cœur. J’étais sous des escaliers, sous le même porche sombre de mon cauchemar, par une nuit noire. 
Ce n’est pas possible !
Des larmes montèrent et je ne pus m’empêcher de sangloter. Il faisait nuit, et le vent que je sentais n’était pas celui de la fenêtre laissée ouverte chez moi, non, il venait de ce rêve obscur.
Concentre-toi tout ceci est dans ta tête, ce n’est pas possible.
Je fermai les paupières, me concentrai sur ma respiration et commençai les exercices de ma thérapeute pour enlever cette angoisse qui me collait à la peau. J’inspirai, je bloquai, j’expirai. J’inspirai, je bloquai, j’expirai.
Lorsque je me décidais à les rouvrir, j’étais toujours au même endroit. Comment tout ceci pouvait être possible ? Je scrutai les environs, tout était calme et je ne vis personne de l’autre côté du trottoir. Je me levai, difficilement, et fixai mes mains. Je ne savais pas pourquoi je les regardais, peut-être pour vérifier que j’étais bien visible et que le monde dans lequel j’avais atterri était physique. Mais toute cette mascarade n’était pas réelle, je devais m’en convaincre. J’étais juste plongée dans un rêve, il me fallait patienter et me réveiller, tout simplement.
Je décidai d’avancer et d’observer jusqu’à quel point je pouvais maîtriser mon imagination. Je m’approchai des escaliers un pas après l’autre, hésitante, et scrutai par-dessus la rambarde pour vérifier que j’étais bien seule.
Mon cœur frappait ma poitrine car j’avais peur d’être découverte, et je tremblais comme une feuille sous l’effet du vent. L’enseigne de costumes pour hommes « For Men » n’avait pas changé.
Comment se fait-il que j’atterrisse toujours à cet endroit ?
J’étais folle, voilà ce que je me répétais en boucle dans ma tête. Ma respiration saccadée bloquait mon ouïe, je devais impérativement calmer mes nerfs si je voulais explorer mon subconscient perturbé. Je fermai les yeux et m’imaginai dans les bras de Daniel. La différence n’était pas aussi nette que d’habitude, mais je m’obligeais à m’en contenter si je ne voulais pas prendre racine sous ce porche.
Timidement, je m’aventurai sur le trottoir et observai à droite et à gauche. Il n’y avait personne, en même temps, je ne savais même pas quelle heure il était. Je regardai les panneaux face à moi et fixai le mot « Église » écrit en petites lettres. Voilà, pour connaître au moins l’heure, je devais aller dans cette direction. Je partis donc vers la droite et avançai à pas de loup. Je me retournais de temps à autre, de peur qu’on me suive, la respiration toujours aussi forte, mais j’étais seule dans cette rue totalement déserte. Peut-être que dans ce rêve, il n’existait aucune personne, peut-être qu’il n’y avait que moi. À cette pensée, l’angoisse monta d’un cran, ou de deux même, mais je devais rester concentrée.
Le froid, s’écrasant sur mes bras nus, commençait à m’envelopper tout entière et le débardeur bleu que j’avais enfilé pour dormir était beaucoup trop fin pour éviter la progression du vent frais sous ma peau. Fort heureusement, mon imaginaire avait gardé le même pantalon, cela aurait été d’autant plus compliqué d’avancer sous cette lune en petite tenue.
Après une longue marche, les pieds meurtris, j’arrivai devant l’imposante église. Le cadran, affiché tout en haut, indiquait presque 1h30.
Tu m’étonnes que personne ne soit dehors à cette heure-ci.
Je regardai tout autour de moi, tournant et tournant sur moi-même. Pourquoi je ne me réveille pas ? Comment se fait-il que tout soit aussi réel ?
J’avançai doucement, jusqu’à une boîte aux lettres. J’avais besoin de toucher tout ce qui m’entourait, j’avais besoin de savoir si ma main allait passer à travers tel un fantôme ou si j’allais pouvoir ressentir le froid de la boîte en métal.
Lorsque je la touchai, les pleurs inondèrent mon visage. Je ne savais pas à quoi m’attendre, mais ma main n’était pas passée à travers et ce simple toucher venait de m’engloutir.
- Eh ! qu’est-ce que vous faites là ? hurla le propriétaire de la boîte aux lettres.
Je laissai traîner ma main sur la partie saillante de l’angle de la boîte et en sursautant, en entendant cette voix grave, je m’entaillai la paume de ma main. Je ne pris pas la peine de regarder cette personne ni de m’excuser ou encore d’examiner ma main blessée, je courus de toutes mes forces vers une destination inconnue. La peur au ventre, sans penser à la douleur de mes pieds qui tapaient fortement le sol, je me précipitai dans une ruelle pour fuir le regard insistant de l’homme qui m’avait fait déguerpir de sa propriété. Adossée au mur en pierre, je tentai de reprendre ma respiration. Je n’arrivai pas à calmer cette frayeur en moi ni à éteindre le feu qui brûlait mes pieds.
Réveille-toi, je t’en supplie, réveille-toi.
J’avais beau me concentrer, rien n’y faisait, j’étais enfermée dans ce cauchemar. Je relevai les yeux et scrutai de nouveau les alentours, je pouvais sortir de cette rue sombre, il n’y avait personne, du moins pour le moment.
- Tout va bien mademoiselle ? demanda un étranger.
L’affolement envahit mon esprit. Je ne l’avais pas vu, je ne l’avais pas entendu, mais il était bien présent, à quelques mètres de moi. J’étais tétanisée, mes jambes ne répondaient plus et mon cœur était au bord de l’explosion. Il faisait sombre dans cette ruelle, mais je pouvais distinguer clairement ses mains qui me faisaient signe de me calmer, ses mains qui me disaient qu’il n’était pas là pour me faire du mal. Je voulais fuir, dévaler la rue pour ne croiser aucun regard de pitié, je désirais encore plus sortir de ce cauchemar et j’étais pétrifiée de me retrouver face à un homme que je ne connaissais pas.
-  Je…Je rentrais chez moi, je ne vous veux aucun mal, rajouta l’inconnu.
Le doux son qui sortit de sa bouche m’apaisa et je reconnus immédiatement le timbre de sa voix. C’était lui, l’homme qui m’avait tenu la main, l’homme que j’avais fui à l’hôpital, l’homme fin aux cheveux châtains.
Tout me revint en mémoire, la ville dans laquelle mon imaginaire m’avait conduite, la veste chaude qu’on avait posée sur mon corps fragile et le chuchotement de cet homme qui m’avait demandé de me reposer avant que je ne quitte précipitamment l’hôpital. Je l’avais fui, apeurée, et il était de nouveau devant moi.
- Je… je… je cherche un endroit où dormir ? demandai-je timidement.
- Vous êtes la femme de l’autre soir n’est-ce pas ? Vous me reconnaissez ? C’est moi qui vous ai accompagnée aux urgences.
Il avança de quelques pas dans ma direction, je reculai de deux et je pus apercevoir son visage s’éclairer grâce aux lumières de la ville. Je ne vis pas la couleur de ses yeux, je n’observai que sa mâchoire carrée, ses cheveux et sa grande taille.
- Vous vous souvenez ? répéta-t-il.
- Non, mentis-je, je voudrais juste un endroit où dormir.
- Vous n’habitez pas ici ?
-  Je ne sais pas où… j’habite, finis-je par dire après de longues secondes de silence.
Je vis dans son regard qu’il cherchait des réponses à ses questions. Moi-même je n’étais pas capable de comprendre ce qui était encore en train d’arriver.
- Je travaille dans l’immobilier, il y a une maison à cinq minutes d’ici qui n’est pas habitée et qui est à vendre. Vous voulez que je vous y emmène ? Vous pourriez y dormir au moins pour cette nuit.
J’essayais de réfléchir, mais je devais avouer que j’étais désespérée et si je devais attendre de me réveiller je risquais de finir congelée dans cette ruelle.
-  Oui, s’il vous plaît, répondis-je craintivement.
-  Vous êtes certaine de ne pas vouloir aller à l’hôpital pour…
- Non ! le coupai-je, emmenez-moi dans cette maison… s’il vous plaît.
- Très bien, ma voiture est stationnée là-bas, dit-il en montrant du doigt une Ford rouge.
L’angoisse prit le dessus lorsqu’il prononça ces mots. Je n’avais aucune envie de monter dans la voiture d’un inconnu, dans un rêve ou pas d’ailleurs. Mais je sentais, au plus profond de moi, que je n’allais pas avoir le choix.
- On ne peut pas y aller à pied ? demandai-je.
- Vu l’état de vos pieds il ne vaut mieux pas, répondit-il poliment.
- Bien. On y va alors, dis-je après avoir fixé mes pieds ensanglantés.
J’entrepris de mettre un pas devant l’autre, mais la douleur qui s’imprima sur mon visage obligea l’inconnu à venir me prendre le bras précipitamment. Mes pieds me faisaient horriblement mal et je perdis légèrement l’équilibre.
- Vous… vous voulez que je vous porte jusqu’à la voiture ? 
Je levai les yeux dans sa direction comme pour chercher un signe pervers de sa part, mais je ne vis rien, juste un regard compatissant et plein de gentillesse. J’avais envie d’être forte pour une fois, j’avais envie de ne compter que sur moi-même et d’aller jusqu’à cette voiture seule, mais je tenais à peine debout. J’avais… j’avais besoin de lui.
- Si ça ne vous dérange pas, répondis-je honteuse.
- Venez, dit-il en me tendant la main.
Je le laissais passer sa main dans mon dos et la deuxième dans le creux de mes genoux. Il me souleva doucement et traversa la rue pour rejoindre sa voiture. Son odeur enivra mes narines et je sentis ses muscles bouger sous sa peau. Je reposai ma tête sur son épaule et profitai de ce moment d’apaisement et de relâchement inespéré. J’étais intimidée et en même temps craintive d’être à la merci de cet homme qui, pour la deuxième fois, venait à mon secours.
Au fond de moi, je le remerciais d’être présent, mais je ne pouvais pas le lui dire, je ne le connaissais pas. Il me déposa délicatement dans sa voiture et m’aida à plier les jambes à l’intérieur.
-  C’est bon ?
-  Oui, merci.
Il ferma la portière et je le vis contourner la voiture. Sa démarche était sûre, ce qui contrastait fortement avec l’inquiétude que l’on pouvait distinguer dans sa voix. Il s’installa derrière le volant et démarra. Il roulait silencieusement et je le remerciais de ne poser aucune question. Je n’avais pas les réponses et il devait déjà me prendre pour une folle, je ne voulais pas en rajouter.
Après avoir emprunté un chemin étroit, il stationna derrière une petite maison. Grâce aux phares de la voiture, je pouvais visualiser une partie du jardin. Les herbes hautes me prouvaient les dires de cet inconnu, cela faisait un moment que la maison n’était pas habitée.
- Je viens vous chercher, attendez ici.
- Non, c’est bon, je devrais y arriver, merci.
- Vous êtes sûre ?
-  Oui, oui.
J’ouvris la portière et commençai à sortir de la voiture. 
L’inconnu avait déjà fait le tour du véhicule et me présenta sa main pour m’aider à descendre. Je fixai son regard pendant quelques secondes, plongeant mes yeux dans les siens. La profondeur que je vis me déstabilisa, l’intensité qu’il mit obligea mon esprit à comprendre une chose, cet homme ne voulait que mon bien. Il tendit de nouveau sa main pour m’inviter à la saisir, ce que je fis. Il prit mon bras et nous entrâmes dans la maison.
- Il n’y a pas l’électricité, mais tenez, dit-il en me tendant une lampe torche. Je vous ai pris ça dans la voiture.
- Merci, dis-je en récupérant la lampe.
- Ce n’est pas très luxueux, mais vous serez à l’abri au moins. J’ai ça aussi, histoire de ne pas avoir trop froid.
Il me présenta une grosse couverture que je serrais contre moi.
- Merci de ce que vous faites pour moi.
- Je vous en prie, c’est normal, je reviendrai tout à l’heure vous voir, OK ? Vous serez toujours là ? demanda-t-il inquiet.
- Je n’espère pas, répondis-je sans y mettre les formes.
Je désirais juste rentrer chez moi, je voulais que mon cauchemar se termine et retrouver les bras de Daniel. Il ne répondit pas, il plissa les yeux pour comprendre mes paroles puis se dirigea vers la porte d’entrée. Je le regardai s’éloigner, je scrutai du coin de l’œil cet homme que j’arrivais difficilement à déchiffrer. Sans trop réfléchir, je lui posai la question qui me brûlait les lèvres juste avant qu’il ne ferme la porte.
-  Comment vous appelez-vous ?
Je vis le mouvement de la porte s’arrêter net, ma lampe torche était pointée vers la main qui tenait la poignée. Je sentis l’hésitation de cet homme, je ne pouvais pas lui en vouloir, lui aussi ne me connaissait pas.
- Alexandre, répondit-il simplement en fermant la porte derrière lui.
À sa voix, je l’avais probablement vexé, lui qui venait de me dénicher un endroit où dormir, lui qui m’avait portée jusqu’à sa voiture, lui qui était venu encore une fois à mon secours. Mais je ne devais pas m’embêter avec tout ça, ce n’était qu’un cauchemar, tout cela disparaîtra lorsque je me réveillerais.
J’examinai la pièce autour de moi, j’arrêtai la lampe torche sur chaque meuble qui croisait ma route, c’est-à-dire pas grand-chose. Je me trouvai dans le salon et je m’aventurai vers ce qui me semblait être la cuisine. Un bruit sec me parvint aux oreilles et ce fut rapidement que je regagnai le canapé. Je pris la couverture que je repliai sur ma tête, je fermai fortement les paupières et priai de toutes mes forces qu’il n’y ait personne d’autre dans cette maison.




























« Il ne faut jamais sous-estimer l’influence du hasard sur l’existence de tout être. Se trouver à un certain endroit, à une certaine date, à une certaine heure peut bouleverser la trajectoire d’un individu »
Douglas Kennedy




Chapitre 3

DERBY
Mon réveil en sursaut me fit tomber du canapé. Je scrutai autour de moi, j’étais bien à la maison après une sieste complétement délirante. Le capharnaüm qui régnait dans le salon me fit prendre conscience du cauchemar agité dans lequel j’étais plongée.
Heureusement que Daniel n’est pas là.
Je touchai mon épaule douloureuse, mais ce fut ma main qui me tirailla. Les souvenirs me revinrent en mémoire et surtout la boîte aux lettres à l’angle pointu qui avait provoqué cette blessure à la paume. Comment puis-je m’ouvrir la main dans un rêve ? Je regardai de nouveau mon salon complètement ravagé et ma seule pensée à peu près cohérente fut que j’avais dû me blesser pendant que je retournais la pièce.
Je passai mes mains sur mon visage, me frottai les yeux pour vérifier que je ne rêvais pas et commençai à me lever. L’élancement aux pieds fut insoutenable et m’arracha un cri de douleur. Je me rassis brutalement sur le sofa et fixai mes pieds en sang.
Mais qu’est-ce qui se passe ? Ai-je vraiment couru ? Mon Dieu, mais qu’est-ce qui m’arrive ?
J’étais complètement perdue, je ne savais plus quoi penser et j’avais l’impression que ma vie était en train de me filer entre les doigts. Comment tout ceci pouvait être possible ? Les deux mains sur ma bouche, j’essayai de trouver une explication, mais n’en détectai aucune. Ce fut en observant mes mains que je remarquai la montre à mon poignet. Je regardai l’heure et le bond dans ma poitrine me provoqua un haut-le-cœur. Daniel n’allait pas tarder à rentrer et je devais absolument ranger tout ce bazar. Je me levai laborieusement et me dirigeai tant bien que mal vers la salle de bains. Je m’installai dans la baignoire, rinçai mes pieds à l’eau chaude et les frottai délicatement avec un gant de toilette pour enlever le sang séché. Je tentai de faire abstraction de la douleur, je n’avais plus le temps de me plaindre.
J’enfilai une grosse paire de chaussettes pour camoufler les égratignures et commençai à ranger rapidement le salon en désordre. Comment avais-je pu mettre autant de pagaille en dormant ? Le tapis était retourné sur le canapé, je supposais l’avoir pris comme couverture, les quatre chaises étaient renversées, l’eau de la carafe s’écoulait sur la table. Et sur le sol, des vêtements, pris de la chambre, étaient étalés sur l’îlot central de la cuisine, des magazines jonchaient le parquet, la lampe avait terminé sa course par terre devant la fenêtre et la télévision était tombée sur la table basse. Je boitai jusqu’au téléviseur et le soulevai pour voir l’étendue des dégâts. L’écran, fendu en plusieurs morceaux, prouvait mon incapacité à me tenir tranquille pendant ma courte pause.
Comment vais-je expliquer ça à Daniel ? Tu verras ça plus tard !
Je venais de finir de ranger les affaires dans ma penderie lorsque j’entendis la voiture se garer dans l’allée. Je regardai une dernière fois le salon afin de vérifier que tout était bien à sa place et m’installai dans le canapé, un magazine de sport dans les mains. Elyo fut le premier à passer le pas de la porte, un large sourire sur ses lèvres.
- Salut mon grand! Comment s'est déroulée ta journée avec papa Daniel?
- Trop bien ! on a mangé des glaces, joué au football, mangé des frites et on est allés au parc, c’était trop bien ! dit-il tout en comptant sur ses doigts.
-  Super, je suis contente pour vous, dis-je en lui faisant un baiser sur le front. Tu vas à la douche, j’arrive pour te savonner.
Je le vis filer à toute vitesse dans le couloir et j’eus peur qu’il ne se prenne l’angle du mur. Il aimait passer la journée avec Daniel. Une fois par mois, il lui consacrait un jour de plaisir rien que pour lui et Elyo adorait ces moments.
-  Qu’est-ce qui s’est passé avec la télé ?
Il ne lui avait pas fallu longtemps pour s’apercevoir du problème.
Mon cœur s’emballa, car je ne désirais pas lui mentir, mais je ne voulais pas qu’il s’inquiète non plus. Alors, je sortis la première chose qui me passa par l’esprit.
- Je l’ai fait tomber en faisant la poussière, j’irai en acheter une autre, dis-je en détournant le regard.
- Ah, la poussière, OK.
Son regard insistant était planté dans mon dos, mais je n’y prêtais pas attention, il ne fallait surtout pas qu’il apprenne la vérité.
Lorsque j’entendis l’eau de la douche s’écouler, je me levai, souffrant en silence des brûlures que mes pieds me lançaient et je partis dans la salle de bains. Elyo était sous la douche, je lui préparai la serviette et lui tendis le savon.
- Tu frottes bien partout partout.
- Oui, je frotte, je frotte, répondit-il la tête pleine de mousse.
- Tu as oublié les petons !
Il s’assit dans la baignoire et nettoya les dernières zones non savonnées. Il se rinça et je l’accueillis avec une grande serviette que j’entourai sur son petit corps tout frissonnant après l’eau chaude. J’agitai mes mains sur ses cheveux pour les sécher et lui tendit le pyjama.
-  Et voilà, tout propre ! lui dis-je tout sourire.
-  Je peux aller jouer ?
-  Oui, le temps de préparer à manger, file petit garnement, répondis-je en lui faisant des chatouilles.
Il s’enfuit dans la chambre et je soufflai pour calmer mon cœur qui battait trop vite avant de rejoindre Daniel.
Pourquoi j’appréhende d’être près de lui ?
Plein de questions trottaient dans ma tête et je supposai que cette impression était due à ce qui s’était produit plus tôt dans l’après-midi. Je pris mon courage à deux mains et partis dans la cuisine.
- Ça a été Elyo aujourd’hui ? demandai-je à Daniel.
-  Oui, mais j’ai dû le reprendre plusieurs fois.
- Le reprendre ?
- Il n’écoute rien, il faut que tu sois plus stricte avec lui, tu lui laisses tout passer, ce n’est pas bon.
- Je lui laisse tout passer ? dis-je timidement.
- Oui, je ne vais pas te faire un dessin, sois plus stricte avec lui, c’est tout.
Son intonation me fit des frissons dans le dos et mon mouvement de recul me surprit. C’était bien la première fois que Daniel me faisait une réflexion sur ma façon d’éduquer Elyo. Je pensais bien faire, je pensais être quelqu’un de bien pour ce petit garçon, mais apparemment ce n’était pas le cas. Je cherchai dans mon esprit ce que je faisais de mal, mais mis à part lui donner tout l’amour dont il avait besoin je ne voyais pas ce que je pouvais faire de plus.
Je mis les recommandations de Daniel dans un coin de ma tête et commençai à regarder dans le réfrigérateur. La voix de Daniel résonna en moi lorsque je l’entendis prononcer ces mots.
- Tu as eu toute la journée pour faire à manger et ce n’est pas prêt ? Au lieu de casser la télé tu aurais peut-être dû penser à préparer le dîner, rajouta-t-il d’un ton froid.
Que se passait-il ? Pourquoi me parlait-il avec cette intonation ? Déjà que mes pieds avaient dû mal à me soutenir, ce fut au tour de mes jambes de se dérober. J’étais perdue à cause de mes crises totalement incompréhensibles et maintenant une tension s’ajoutait dans mon couple. Tout d’un coup, je me sentis seule, comme si je revivais ma propre scène sous ce fameux porche. J’avais besoin que Daniel soit présent pour moi, mais il devenait distant et je ne comprenais pas pourquoi.
N’y pense plus, tout va s’arranger.
Nous mangeâmes en silence et après le souper, je partis mettre Elyo au lit.
-  Bonne nuit mon grand, dors bien, car demain il y a école et il faut que tu sois en forme, dis-je en l’embrassant sur le front.
- Bonne nuit maman Laura.
-  Je t’aime fort, tu le sais ça ?
- Je t’aime aussi, dit-il en prenant son doudou et en fermant les yeux.
Je le regardai quelques secondes avant de sortir de la chambre. Je repensais aux dires de Daniel, mais je n’arrivais toujours pas à comprendre ce que je faisais de mal. Il fallait peut-être que je me remette en question.
Je refermai la porte de sa chambre et entrai dans la mienne. Daniel m’attendait, allongé sur le lit, la seringue tranquillisante dans la main.
- J’ai envie de bien dormir, dit-il en tendant la main vers moi.
Je pris mon cachet, lui présentai mon bras et me couchai à mon tour, prenant soin de mettre mes pieds, recouverts de chaussettes, rapidement sous la couette. Je sentis la main de Daniel caresser mon ventre et passer entre mes seins, mais avec ce qui s’était déroulé cet après-midi je n’avais pas forcément la tête à ses avances.
- Pas ce soir s’il te plaît, je suis fatiguée, prononçai-je nerveuse.
- Allez fais un effort, dit-il en m’embrassant le cou.
- Non Daniel, je t’en prie, pas ce soir.
Il stoppa ses baisers et retomba, énervé, sur l’oreiller. Il m’entoura de ses bras comme tous les soirs et finit par articuler quelques mots.
- Bonne nuit alors.
- Bonne nuit.
Je gardai les yeux grands ouverts, fixai le mur sombre de la chambre et écoutai la respiration de Daniel briser le silence. C’était rare les moments où je refusais de faire l’amour, mais ce soir, quelque chose en moi ne voulait qu’une chose. Malgré ma culpabilité naissante de lui dire non, je souhaitais dormir profondément. Alors, je canalisai ma concentration sur mon souffle et m’endormis instantanément.
SAN DIEGO
J’ouvris les paupières et la pièce dans laquelle je me trouvais n’avait rien à voir avec ma chambre. L’affolement reprit sa place dans mon esprit et je me redressai d’un coup. Mes yeux fixèrent les bandes blanches qui entouraient mes pieds ainsi que celle qui enveloppait ma main blessée.
Qui m’a fait ça ?
Je regardai autour de moi, je ne reconnaissais pas l’endroit. J’étais assise sur un canapé et, en fouillant de ma main valide, je sortis, cachée sous une couverture, une lampe torche. Je compris rapidement où j’avais atterri, j’étais de nouveau plongée au cœur de mon rêve.
J’examinai la pièce quasi vide de mobilier, il y avait le sofa dans lequel je me trouvais et une table en bois avec ses chaises. Le salon était propre, mais les propriétaires avaient enlevé la totalité de la décoration.
Un son de l’autre côté de la pièce me fit sursauter. Après plusieurs minutes d’hésitation, je décidai d’aller voir, une chaise dans les mains en guise d’arme. J’avançai à pas de loup, essayant de faire le moins de bruit possible. Mes pieds étaient douloureux, mais la crème que je sentais sous les bandages me faisait apparemment beaucoup de bien.
J’arrivai au niveau de la source du bruit et brandis la chaise en entrant dans la pièce. L’homme se retourna rapidement, surpris de me voir et fit tomber les verres qu’il tenait à la main.
Alexandre…
Je me souvenais de son prénom, mais je ne me rappelais pas le charme de cet homme. Son regard me transperça et je lâchai, à mon tour, la chaise en bois qui cassa sous l’effet de la chute.
- Mon Dieu, je suis désolée, je ne voulais pas vous faire peur, j’ai entendu du bruit, j’ai…
- Tout va bien, ne vous inquiétez pas, dit-il avec un léger sourire.
Une sérénité m’envahit, j’étais apparemment heureuse de tomber sur une personne que j’avais déjà vue.
- C’est… c’est vous qui m’avez soignée ?
- Oui, il fallait calmer les brûlures de vos pieds et j’avais peur que votre main s’infecte.
-  Merci, répondis-je après plusieurs secondes.
-  Je suis allé chercher de quoi prendre un petit déjeuner. Vous devez avoir faim. J’étais en train de verser du café dans les verres que j’ai trouvés.
Nous fixâmes tous les deux les morceaux de verre étalés sur le sol et je me sentis confuse de lui avoir fait peur. Mais moi ? Comment ne pas être apeurée par ce qui était en train de m’arriver ?
-  Je suis vraiment désolée, répétai-je en me baissant pour ramasser mes bêtises.
-  Je vais en trouver d’autres, ne vous tracassez pas, dit-il en me relevant de ses mains. Allez-vous asseoir, je vous apporte tout ça, OK ? demanda-t-il inquiet.
Je ne pris pas la peine de répondre et rassemblai quand même les fragments de la chaise, les yeux dans le vague. Je serrai les morceaux dans mes bras et quittai la pièce. Alexandre arriva quelques minutes après avec deux gobelets en plastique remplis de café brûlant. Il les déposa en silence et repartit dans la cuisine. Il revint avec deux bols, le thermos et un paquet de céréales. Je le regardai avec attention, sans dire un mot, intimidée par ce qu’il était en train de faire juste pour moi.
- Vous sucrez votre café ? demanda Alexandre.
-  Non merci, répondis-je en baissant les yeux.
Il posa délicatement le liquide chaud devant moi et m’observa pendant que j’entourai, de mes mains, le gobelet fumant. Je fixai la brume s’évaporant du café, perdue dans mes pensées. Je tentai de comprendre ce phénomène inexplicable sous le regard curieux d’Alexandre. Comment parvenais-je à vivre mon rêve ? Comment arrivais-je à penser, à réfléchir ou encore à décider de mes gestes ?
-  Vous semblez perdue ?
-  Je le suis, répondis-je après un court silence.
- Votre mari n’est pas là ? demanda-t-il sans trop d’assurance.
Je fixai ses yeux marron, son regard plongé dans le mien. Je cherchais un piège dans sa question, pourquoi je ne savais pas, mais je le cherchais tout de même.
On m’avait toujours mise en garde contre les hommes, mais celui-ci ne me faisait pas peur, au contraire, sa présence rassurante était la bienvenue dans mon cauchemar d’ombre et de doute.
- Apparemment non, répondis-je timidement.
- Vous voulez m’expliquer votre histoire ? prononça-t-il craintif.
- Vous allez me prendre pour une folle si ce n’est pas déjà le cas.
Je pris une gorgée de café et essayai de comprendre comment cette chaleur qui descendait dans ma gorge pouvait être aussi intense alors que j’étais en plein rêve.
- Vous pouvez toujours essayer, dit-il en se servant un bol de céréales avec du lait. Vous en voulez ?
-  Non merci, je n’ai pas faim, enfin je ne crois pas, finis-je en mettant ma main sur mon ventre.
Je savais qu’il attendait mes explications, ou mon histoire comme il disait, mais je n’étais pas capable de la déchiffrer moi-même. Et puis par où commencer ? Par quel bout prendre cette manifestation si réelle de mon subconscient ? Freud se retournerait dans sa tombe s’il apprenait ce que j’étais en train de vivre.
- Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous juger, je veux juste comprendre ce qui vous arrive, c’est tout.
-  Je vous jure que j’aimerais comprendre moi aussi, dis-je les larmes aux yeux.
-  Prenez le temps qu’il vous faudra.
Après de longues minutes de silence, de questionnements et de détresse, je me lançai dans mes explications, sondant les moindres gestes, le moindre clignement d’œil, la moindre expression sur son visage qui me signifierait ma folie.
- Je crois que je rêve… là… en ce moment, commençai-je par dire.
- Vous rêvez ? répéta-t-il intrigué.
-  Ne vous moquez pas s’il vous plaît.
-  Je ne suis pas ici pour ça, dit-il en posant sa main douce et chaude sur la mienne.
Je figeai ma main au contact de la sienne. Mes yeux étaient braqués sur ses doigts et ma respiration était coupée par cette marque de tendresse. J’enlevai tout de même ma main, peu habituée à un autre contact que celui de Daniel. Je n’étais pas à mon aise face à cette situation, mais son regard chaleureux m’invitait à continuer mon explication.
- Normalement, j’habite à Derby en Australie, mais dès que je m’endors, je rêve et je me retrouve… ici. Donc là, je suis en train de rêver, j’imagine, puisque je ne peux pas être à deux endroits en même temps, dis-je en parcourant la pièce du regard.
- Effectivement, c’est ce que vous m’aviez dit la première fois quand on vous a emmenée à l’hôpital. Donc si je comprends bien vous êtes censée être chez vous à Derby en train de dormir.
-  Oui, avec mon mari.
-  Et cette nuit ? Comment ça se fait que vous étiez ici ?
Il me posait la question comme si tout était normal, comme si ce que je venais de lui raconter ne sortait pas de l’ordinaire, le tout en mettant une cuillère de céréales dans sa bouche.
- J’étais en train de faire une sieste chez moi, et je me suis retrouvée sous ce porche.
- Quel porche ?
-   Je… je ne sais pas où c’est, désolée.
-  Ne soyez pas désolée, surtout pas.
Je le vis fixer un point sur ma joue, il était égaré dans ses pensées, il réfléchissait à mes folles paroles, à mon imagination complètement perturbée. Je ne voyais pas ma démence dans son regard, il ne devait pas penser comme moi, il ne devait pas se dire que j’avais perdu toute ma raison.
- Je reprends si vous voulez bien. Lorsque vous vous endormez à Derby vous vous réveillez ici à San Diego. Et je suppose que lorsque vous vous endormez ici vous vous réveillez chez vous. C’est ça ?
- Mon Dieu, ce n’est pas possible, je suis folle. Réveille-toi, réveille-toi, me dis-je en mettant mes mains sur mon visage. Tout ceci n’est qu’un cauchemar, un cauchemar, me répétai-je tout haut.
Des flots de larmes montèrent dans mes yeux et je me mis à trembler de tout mon corps. Alexandre partit chercher la couverture posée sur le canapé et vint m’en entourer. Il rapprocha la chaise près de la mienne et m’invita à venir dans ses bras. Je me laissai aller et pleurai ma détresse contre cet homme que je ne connaissais pas.
Après un temps interminable, je réussis à me calmer et l’image de Daniel s’imprima dans ma tête. Je me dégageai de la douce emprise de ses bras, honteuse de m’être réfugiée dans d’autres bras que ceux de mon mari.
- Bon, je vous assure que vous êtes bien à San Diego et que tout ce que vous voyez est bien réel. Je suis réel, le café que vous buvez est réel, la chaise sur laquelle vous êtes assise est réelle et les verres que j’ai cassés aussi.
-  Oui, donc vous me prenez pour une folle, ce que je peux comprendre, je le pense aussi.
-  Non, j’essaye juste de trouver une explication, c’est… peu commun comme histoire on va dire, dit-il d’un léger sourire.
- C’est sûr, affirmai-je dépitée.
-  Ça vous arrive depuis combien de temps ?
J’hésitai à lui répondre, je ne le connaissais pas, il pourrait très bien m’enfermer dans n’importe quel hôpital psychiatrique.
Tout ceci n’est pas réel, tu es dans ton rêve, tu peux lui dire la vérité puisque cet univers est dans ta tête. 
- D’habitude je prends un somnifère pour dormir, mais ça ne fait plus effet apparemment. Ça a commencé lorsque vous m’avez accompagnée à l’hôpital la dernière fois. J’avais… j’avais l’impression de jongler entre ici et chez moi… c’était… effrayant, dis-je de nouveau tremblante.
Je revis dans ma tête cette nuit horrible, ce soleil qui brûlait ma peau et la main puissante de Daniel sur ma joue, mais je me souvenais aussi des paroles rassurantes de cet homme, que j’avais en face de moi, dans chaque seconde de ma paranoïa.
- Votre… mari est au courant ? demanda-t-il timidement.
- Oh non surtout pas, il est médecin et n’hésiterait probablement pas à me faire prendre d’autres cachets qui me bousilleraient la tête. Je ne veux pas devenir comme ma mère.
- C’est arrivé à votre mère ? dit-il intrigué.
Je n’avais pas pensé à ma mère biologique de cette manière. Avait-elle vécu la même chose que moi ? Allais-je finir comme elle ? À prendre des médicaments qui vont me faire devenir un légume ? Non, je ne le permettrais pas, Daniel ne doit surtout pas savoir ce qui se passe dans ma tête. Je devais garder cette histoire cauchemardesque pour moi, quitte à passer pour une dingue auprès de mes personnages imaginaires.
- En fait, je ne sais pas trop ce qui est arrivé à ma mère, j’ai été adoptée très jeune.
-   Elle est où du coup votre vraie mère ?
- Dans un institut psychiatrique je crois, je… je ne suis plus si sûre tout d’un coup. Mais ça prouve que c’est peut-être héréditaire cette connerie.
Le silence envahit la pièce, nous laissant l’un comme l’autre dans nos réflexions. Moi concernant ma mère biologique que je n’avais jamais cherchée à connaître, et lui sur mon histoire complètement improbable.
- Je comprends mieux les chaussettes maintenant, dit-il me sortant de mes troubles pensées.
- Les chaussettes ?
- Oui, vous aviez des chaussettes quand je suis revenu ce matin, alors que cette nuit, lorsque je suis parti, vous étiez pieds nus.
Je jetai un rapide coup d’œil aux bandages qui entouraient mes pieds puis redirigeai mon regard vers le sourire timide d’Alexandre.
- Vous semblez me croire… ? demandai-je faiblement.
-  Je vous l’ai dit, c’est peu commun votre histoire, mais je serais curieux de faire des tests.
-  Des tests ? Vous pensez à quoi ?
- Si vous prenez un objet en vous endormant et que vous le ramenez ici, ça prouverait que ce que vous dites est vrai.
- Je suis et je vis dans mon rêve donc forcément si je prends une chose chez moi, elle va être ici !
-  Je vous ai dit que tout ce que vous voyez ici est réel, répéta-t-il sagement.
Il tenta de déposer sa main sur ma joue, mon mouvement de recul l’obligea à la remettre à sa place, mais son regard particulièrement doux apaisa mes lugubres pensées. Et s’il avait raison ? Si tout ce qui m’entourait aujourd’hui était bien réel ?
Non, non, non, ce n’est pas possible.
Et pourtant… j’avais envie de le croire, j’avais envie d’imaginer que tout ceci n’était pas le fruit de mon imagination, j’avais envie de penser que l’homme en face de moi était fait de chair et de sang.
-   Je veux juste vous le prouver, dit-il en chuchotant.
-  Me prouver quoi ? Que je suis folle ?
-  Que j’existe, répondit-il simplement.
Il essaya de nouveau de poser sa main sur ma joue. Ma respiration bloquée, je regardai ses doigts se diriger vers mon visage.
Le trajet lent de sa main jusqu’à moi me parut sans fin. Pourquoi, je ne le savais pas, mais j’eus une soudaine envie d’accélérer son mouvement et de plonger mon visage dans sa main. Peut-être pour connaître le dénouement de mon rêve, pour avoir sa peau contre la mienne ou tout simplement pour avoir du réconfort. Je fermai les yeux, juste avant qu’il ne la dépose délicatement. La chaleur qui s’en dégagea me fit fondre et des larmes coulèrent sur mes joues. Je la ressentais comme si c’était la mienne, je sentais son odeur, je distinguais chaque doigt, trois sur ma joue et les deux autres dans le creux de mon cou et je devinais son pouls battre au travers de sa main. Ce que je sentais était bien réel, sa peau, sa chaleur, sa douceur, tout, tout était vrai.
Je fondis en pleurs, Alexandre m’accueillit en me tendant la main et je me laissai aller dans ses bras réconfortants. Je sentis ses doigts caresser mes cheveux, son souffle sur mon front et son bras fort me serrer. Pourquoi cet homme qui ne me connaissait pas voulait prendre soin de moi ? Et surtout, pourquoi suis-je aussi sereine en sa présence alors qu’il est censé régner un brouillard épais dans mon esprit ? Je me retirai doucement, honteuse, et essuyai mes larmes qui avaient coulé à flots.
- Ça m’embête de vous laisser seule, mais je dois aller travailler, dit-il en se levant, la mine légèrement renfrognée.
- Oui, bien sûr, vous en avez déjà fait beaucoup, merci.
- Ne me remerciez pas, j’ai ramené une salade si vous voulez avaler quelque chose ce midi, je ne pourrai pas être là, rajouta-t-il en enfilant sa veste.
-  Il ne fallait pas, je suis gênée, vraiment.
- Vous n’avez rien sur vous, je n’allais pas vous laisser sans manger. Je… je passerai après le boulot, mais je ne sais pas à quelle heure, dit-il en fuyant mon regard.
-  Je vais me débrouiller, merci.
Je le regardai se diriger vers la porte d’entrée d’un pas hésitant. Il stoppa sa progression quelques instants puis referma la porte en silence.
Je me sentis seule, sans défense dans cette grande maison. Je n’en revenais pas de ce que faisait Alexandre pour moi. Sa prévenance me touchait, sa gentillesse était la bienvenue et j’avais surtout l’impression d’avoir un ami dans ce monde imaginaire. Et s’il avait raison ? Si tout ça pouvait vraiment exister ? J’étais littéralement perdue.
Je m’assis dans le canapé, repliai les jambes sur ma poitrine et attendis.
Attendre quoi, je ne savais pas, mais c’est ce que je fis pendant des heures. J’entendais les voitures au loin, les oiseaux chanter et ma respiration lente. Je pensais à tout et à rien, laissais filer les secondes, les minutes, les heures, je m’abandonnais au silence, autorisant mes pensées à naviguer dans ma tête. La vie s’animait autour de cette maison, mais tout était figé à l’intérieur. Le peu de meubles, la couverture, moi. Rien ne bougeait mis à part mon ventre qui se gonflait à chaque inspiration.
Ma vue s’assombrit, signe de l’heure avancée de la journée, puis un bruit de moteur se fit entendre dans l’allée.
Alexandre ouvrit la porte, deux gros paquets dans les bras.
-  Je ne savais pas si vous seriez encore là.
Je perçus du soulagement dans sa voix et je me rendis compte que j’étais contente de le voir après avoir passé une journée entière sans bouger, enfoncée dans un canapé peu confortable. Je me levai rapidement pour l’aider à refermer la porte d’entrée, un fin sourire sur mes lèvres.
- Il fait sombre ici, rajouta-t-il en posant les sacs sur la table. Ça a été ? demanda-t-il.
- Oui, répondis-je simplement.
-  Vous vous êtes endormie ?
Je soutins son regard, ses yeux remplis de curiosité.
- Non, même si j’aurais bien voulu.
Il partit d’un pas décidé vers la cuisine et revint avec la salade froide dans son emballage à la main.
-  Vous n’avez pas mangé ?
-  Je… je suis désolée, je n’avais pas faim, je… je…
Je ne savais plus quoi dire, je n’avais pas d’excuse, j’étais perdue tout simplement.
-  Je suis désolée.
-  J’ai pris chinois ce soir, j’espère que vous aimez, dit-il inquiet, passant à un autre sujet.
-   Oui merci.
- Tenez.
Il me lança un sac en plastique que je rattrapai avant qu’il ne tombe à terre. Je l’ouvris et découvris des pansements, des bandages et un tube de crème. Je fixai Alexandre en train d’ôter sa veste et me demandai pourquoi il faisait tout ça. Ses attentions me touchaient plus que je ne l’aurais cru et sa bienveillance calmait ma souffrance et ma solitude.
Je commençai à retirer les bandes de ma main. Je les déroulai, petit à petit, une légère grimace sur mon visage. La compresse en dessous frottait contre la plaie et je l’enlevai pour apaiser ma douleur. La plaie était propre, mais devait encore être protégée. Je pris la crème dans le sac et badigeonnai le creux de ma main. Puis, je sortis une gaze, et la déposai délicatement sur la blessure.
Je n’avais pas remarqué le regard insistant d’Alexandre, mais lorsque je pris conscience de son observation, je fis tout mon possible pour éviter de croiser ses yeux qui commençaient à percer ma carapace.
Je tentai de remettre un bandage autour de ma paume, mais ma maladresse fit sourire Alexandre.
- Laissez-moi faire.
Il s’assit à mes côtés sur le canapé, et prit ma main qu’il posa sur ses genoux. Il commença à l’entourer avec le pansement, délicatement, prenant soin de ne pas me faire mal.
- Pourquoi faites-vous cela… pour moi ? demandai-je.
Il arrêta quelques secondes ses soins, les yeux fixés sur le dernier fragment de compresse.
-  J’ai mes raisons, répondit-il simplement.
Je n’insistai pas, mais ma curiosité tournait dans ma tête. Ses raisons, j’étais bien contente qu’il les ait ses raisons.
Il finit de me soigner la main et je fis de même pour mes pieds. Je n’avais pas besoin de les entourer de bandage, la crème suffisait.
La nuit commençait à prendre place dans le salon. Alexandre accrocha la lampe torche au lustre sans ampoule au-dessus de la table. Nous mangeâmes en silence, les yeux de l’un fuyant le regard de l’autre. C’est en goûtant le premier morceau de nourriture que je compris ce que mon ventre réclamait depuis des heures. Je dévorai ce qu’Alexandre avait acheté et mangeai avec envie, ce qui le fit rire.
- Ça me rassure de vous voir manger comme ça, dit-il en buvant son verre de soda.
Je le fixai, la bouche pleine, un petit sourire au coin des lèvres.
- Vous savez où vous vous réveillez lorsque vous vous endormez ?
Je stoppai net ma main qui allait porter le dernier fruit à ma bouche.
- C’est toujours à San Diego ou ça peut changer je veux dire ? rajouta-t-il.
Je n’avais pas la réponse à cette question, même si je me doutais qu’effectivement, et pour le moment, ce n’était qu’à San Diego que je me réveillais. Mais était-ce une généralité ? Je ne le savais pas.
-  Je crois que oui, du moins les fois où j’étais consciente de ce qui se passait, c’était ici oui.
-  Et vous vous réveillez toujours au même endroit ?
L’image du porche sous lequel je m’étais recroquevillée revint dans ma mémoire. Plusieurs fois je m’étais éveillée sous ces escaliers, mais ce matin, je m’étais réveillée là où je m’étais endormie, dans cette maison.
-  J’ai l’impression que je me réveille à l’endroit où je m’endors, dis-je, dubitative. Mais je ne suis pas sûre de tout ça, c’est… flou dans ma tête.
-  J’imagine oui, dit-il. Donc demain matin… je suis censé vous retrouver ici c’est bien ça ? termina-t-il après de longues secondes.
Je mis du temps à réagir, j’essayais de mettre de l’ordre dans mes pensées avant de sortir des sottises. Au fin fond de mon esprit, je ne voulais pas répondre à cette question, car cela signifierait que ce cauchemar allait continuer, que le même cercle sans fin s’enchaînerait, un coup chez moi, un coup ici, et je ne le supporterais probablement pas. Mais il tentait de comprendre et j’avais aussi besoin de savoir comment s’organisait mon esprit déjanté.
- Oui, répondis-je simplement. Même si j’espère ne pas revenir, sans vous vexer.
- Vous ne me vexez pas, je peux le comprendre.
Il détourna le regard et bizarrement ses yeux rassurants me manquèrent.
Je pris le temps de le détailler, d’observer son visage, d’imaginer ses muscles sous ses vêtements et quelque chose se passa en moi. Je lui étais reconnaissante de sa présence, de sa prévenance et de tout ce qu’il faisait pour moi. Je ne savais pas si j’allais retourner dans mon lit avec Daniel ou si j’allais être coincée dans mon rêve, mais j’avais envie d’aller dans ses bras pour le remercier d’être là. Je ne savais pas si j’allais le revoir et bizarrement cela me pinçait le cœur.
- Merci… vraiment, dis-je plongeant mon regard dans le sien.
-   Je le fais avec plaisir.
-   Je… je vais essayer de dormir, finis-je par dire après un long silence.
- Oui, je dois dormir aussi de toute manière, vous n’avez besoin de rien ?
-  Non, je vous remercie.
- Très bien, dit-il en se levant. Je vais mettre ça à la poubelle, rajouta-t-il en ramassant les couvercles sur la table.
Il enfila son manteau, regarda de temps à autre par-dessus son épaule puis se dirigea vers la porte.
- Peut-être à demain alors, prononça-t-il doucement.
- Oui.
-  Bonne nuit Laura.
-  Bonne nuit Alexandre.
































« Les perles, c’est aussi la lingerie fine d’une femme, quand elle se vêt de cette magnifique tenue sexy, le charme agit »
Jeffpaillat




Chapitre 4

DERBY


J'étirai mes mains engourdies, dépliai mes jambes encore ensommeillées, patientai quelques secondes et profitai du bruit de l’eau qui envahissait la chambre. J’avais l’impression d’être au bord d’une rivière, le corps allongé dans l’herbe fraiche.
- Maman Laura… maman Laura ?
Elyo bousculait mon bras pour tenter de me tirer du sommeil. Je sursautai à son contact, prenant conscience de la réalité.
Je suis chez moi.
Le soulagement qui me submergea, dépassa mes attentes, me voilà à la maison sans personne inconnue autour de moi. Elyo poussa de nouveau mon bras, obligeant mon esprit à se réveiller totalement.
- Il faut mettre le petit déjeuner, ajouta Elyo.
- Comment ça se fait que tu sois déjà debout petit loup ? demandai-je d’une voix éraillée.
Je regardai l’heure en coin et ce que je vis me fit me redresser d’un coup.
- On va être en retard, dis-je en sautant du lit.
- Tu es en retard, moi j’attends juste le petit déjeuner, prononça timidement Elyo.
-  Tu as raison, commence à sortir les céréales chéri, j’arrive.
Je marchai difficilement, mes pieds étaient encore douloureux. Je n’entendais plus l’eau de la douche couler, ce qui signifiait que Daniel n’allait pas tarder à quitter la salle de bains. J’étais sacrément en retard et espérais ne pas m’attirer ses foudres, surtout avec ce que je lui avais refusé hier soir. J’enfilai rapidement un jogging, un haut ample et enlevai le bandage qui entourait ma main. Je m’arrêtai un instant, fixant la compresse collée à ma paume, car je ne me souvenais pas avoir soigné ma plaie. Un flash inonda mon esprit et remplit mes yeux de torpeur. J’étais figée telle une statue devant la porte de ma chambre… mon rêve… Alexandre… mais était-ce vraiment un rêve ? C’est lui qui m’avait soignée, qui avait entouré délicatement ma main blessée et son bandage enveloppait encore ma main.
- Maman Laura, il est où le lait ? cria Elyo de la cuisine.
Reconcentre-toi.
Je mis les pansements dans la poubelle sous l’évier et me hâtai de préparer le café avant que Daniel n’arrive. Je jetai presque le petit déjeuner sur la table et attrapai un litre de lait dans la réserve. Je servis Elyo, renversant du jus d’orange en dehors du verre et épongeai mes bêtises rapidement. Daniel fit son apparition et je tentai de prendre un air paisible, ce qui contrastait avec le feu dans mes veines et les quelques gouttes de sueur sur mon front.
- Tiens ton café, dis-je en tendant la tasse brûlante d’une main légèrement tremblante.
- Merci, pas de pancake ce matin ? rajouta-t-il en posant un baiser sur mon front ainsi que sur celui d’Elyo.
- Je… je dois changer la bouteille de gaz, mentis-je.
Pourquoi étais-je si honteuse de ne pas avoir entendu le réveil ? Ça arrive à tout le monde d’être en retard, alors pourquoi je ne voulais pas que Daniel soit au courant ?
- Ah, tu as besoin que j’en achète une en revenant du travail ?
- Non non ne t’embête pas, j’irai en allant chercher la télé.
- Bien. On va s’asseoir, je dois te parler.
Lorsqu’il prononça ces mots, une boule au ventre fit surface. Est-ce que je l’avais frappé pendant la nuit ? Est-ce que j’avais parlé dans mon sommeil, lui révélant, une fois de plus, ma folie ?
Je le suivis timidement, un léger affolement dans mon esprit. Nous nous installâmes sur le canapé et je me posai, comme à mon habitude, contre lui.
Ma respiration se coupa dès lors que je me mis à penser à Alexandre. Daniel m’entourait de ses bras, mais c’était ceux d’un autre qui naviguaient dans mes pensées. C’était dans ma tête à n’en point douter, mais j’y songeais malgré tout. Toutes ces questions tombèrent en moi telle une enclume lâchée dans l’océan et je sombrai, les yeux lointains, dans mon rêve de cette nuit. La maison inhabitée, la table en bois, le canapé, les verres cassés et particulièrement cet homme qui, sans comprendre pourquoi, semblait croire à ma paranoïa.
N’importe quoi redescends sur terre.
La voix de Daniel parvint jusqu’à mon subconscient et je tentai de rester concentrée.
-  Je suis désolé, prononça-t-il.
-  Désolé ? Pourquoi ça ?
- Hier soir, je t’ai mal parlé et je m’en excuse. Je n’aurais pas dû te dire que tu ne t’occupais pas d’Elyo ni faire la tête parce que tu n’as pas voulu de moi avant de dormir. C’était égoïste de ma part.
Je n’en revenais pas des mots que je venais d’entendre. C’était bien la première fois que Daniel s’excusait pour quelque chose. En même temps, je n’avais jamais rien fait pour le contredire ou encore pour l’énerver. La peur qu’il me quitte était beaucoup trop grande.
-   Ce n’est rien, répondis-je en baissant les yeux.
Je n’étais pas vraiment perturbée par ce qu’il s’était passé hier soir avec Daniel, la seule chose qui me préoccupait c’était mon esprit tordu avec ces cauchemars. Il me fallait absolument comprendre ce qui était en train de m’arriver, si ces rêves signifiaient quelque chose ou si ça mettait l’accent sur de possibles névroses.
- Tout va bien ? demanda Daniel.
-  Oui, pardon, je ne suis pas totalement réveillée.
- Les tranquillisants ont fonctionné cette nuit, tu as senti une différence ?
J’avais littéralement oublié la piqûre que Daniel m’avait faite avant de nous coucher. Une évidence me frappa, j’avais rêvé, ce qui signifiait que les cachets que je prenais tous les soirs ne faisaient plus effet et cela commençait à m’effrayer.
Il me fallait remettre les événements à leur place. Mon traitement ne bloquait plus mes cauchemars, mais l’injection tranquillisante me permettait de dormir sans être possédée par un démon. C’était déjà ça. Maintenant, il me fallait trouver une autre méthode pour éviter ces cauchemars, ce qui était particulièrement compliqué.
- Laura ?
- Excuse-moi, oui j’ai bien dormi, j’imagine que c’est grâce à ça.
-  C’est une bonne chose alors, allez viens, on va déjeuner.
Je mis de côté mes questions et taquinai Elyo sur ses cheveux coiffés en pétard. Daniel avait constamment son regard posé sur moi, je supposai qu’il avait remarqué que mon esprit voyageait dans tous les sens. Je ne devais rien montrer, je ne devais rien laisser transparaitre, je devais continuer la même routine que tous les jours.
Daniel quitta notre domicile et je soupirai de soulagement. Je culpabilisais d’avoir ce genre de comportement envers mon mari, mais j’avais d’autres choses à régler et je ne pouvais le faire si Daniel était à la maison.
Je conduisis Elyo devant la grille de son école et le couvris de baisers. Je le laissai entre les mains de sa maîtresse et descendis la rue qui allait de l’école à la bibliothèque. J’avais la journée pour moi, je devais mettre ce temps à profit pour comprendre ma situation désespérée.
Je poussai la porte et encore une fois je fus surprise du silence qui régnait dans la grande salle. Je n’étais pas entrée souvent dans une bibliothèque, mais j’étais toujours admirative de ce calme, comme si le temps à l’intérieur était en suspens. Cette ambiance de quiétude inspirait le repos, je n’osais même pas penser, comme si ma voix intérieure allait déranger les quelques personnes assises sur les chaises en bois.
Je me rendis dans l’allée où des dizaines de milliers de livres sur le bien-être étaient alignés sur plusieurs étages. Je ne savais pas vraiment ce que j’étais venue chercher, mais je les parcourais un à un en les touchant du bout des doigts. Je devais trouver un moyen de calmer mon esprit pendant ma nuit, de réduire le stress qui, apparemment, m’enveloppait de plus en plus.
Après plusieurs minutes à regarder des titres et des titres de livres, j’en pris un dans mes mains, « Comment mieux gérer ses angoisses ». Ce mot, angoisse, m’interpella plus que je ne l’aurais cru.
C’était peut-être ça mon problème, mes angoisses se reflétaient vraisemblablement dans mes rêves. Mais je ne comprenais pas pourquoi je pouvais être angoissée, j’avais tout ce dont j’avais besoin. Je n’étais plus seule puisque j’avais Daniel, Elyo comblait mon désir d’enfant et j’avais des parents adoptifs adorables. Mes parents… l’image confuse d’une inconnue s’immisça dans mon esprit, ma mère biologique. Je ne me souvenais même pas de son visage et à vrai dire je n’en ressentais pas le besoin. Elle m’avait abandonnée, il n’y avait plus rien à ajouter. Et mon père, je ne l’avais jamais rencontré.
Je m’immobilisai quand un flash-back fit irruption dans ma tête, une scène particulièrement floue, une dame sans visage qui me tend un objet, mais je ne le voyais que très peu. Était-ce ma mère biologique ? Possible, la projection dans mon esprit était tellement trouble que je distinguais peu de choses.
Je repris le contrôle de mes pensées, examinant les alentours. J’allais passer encore pour une folle devant mes voisins de table.
Ma mère…
Est-ce que justement le problème ne venait pas de là ? Je l’avais évoquée avec Alexandre dans mon rêve, alors que je n’en parlais que très peu, voire pas du tout. C’était peut-être une piste. Je levai les yeux au ciel en repensant à cette histoire de cauchemars, dépitée de devoir me baser sur des rêves détraqués.
Arrête de penser à cette invention complètement folle !
Je cachai ma tête dans mes bras et soufflai de déception.
Pourquoi suis-je comme ça ?
Pourquoi ça m’arrive à moi ?
Je relevai la tête, tournai les pages du livre une à une et tombai sur les médecines douces qui permettaient de retrouver l’équilibre émotionnel. Je stoppai mon doigt lorsque je vis le qualificatif réflexologie. Pourquoi je n’y avais pas pensé avant ? Ana était réflexothérapeute ! J’étais là, en plein milieu d’une bibliothèque à chercher des réponses alors que ma meilleure amie avait la possibilité de m’aider.
Je fermai bruyamment le livre et le remis à sa place. Je me hâtai de sortir et envoyai un message à Ana.
« Coucou, tu as de la place pour une séance pour moi ? Tiens-moi au courant. Bisous »
En attendant sa réponse, il ne me restait plus que deux choses à faire, acheter une télévision et une bouteille de gaz dont à l’évidence je n’avais pas besoin.
Sur le chemin du retour, mon téléphone m’avertit de l’arrivée d’un message d’Ana.
« Pas avant la semaine prochaine, désolée, mardi ça te va ? Ça va mieux tes cauchemars ? Des bisous. »
« Je te raconterai, mardi c’est bon, merci. »
Ce n’était pas ce que j’espérais, mais je ne lui en tenais pas rigueur, Ana était très réputée et puis je ne voulais surtout pas déranger son planning, qui je le savais, était particulièrement chargé.
Le soir venu, Daniel rentra plus tard que d’ordinaire. Je reçus dans la soirée un message m’indiquant de ne pas l’attendre pour le coucher. C’était rare de sa part de finir le travail à des heures aussi avancées, mais cela me convenait, du moins pour ce soir.
Le souvenir de lui avoir refusé de faire l’amour la veille me faisait encore culpabiliser. Je devais me rattraper, surtout avec une journée aussi chargée pour mon mari.
Je sortis de mon dressing une belle nuisette noire et la revêtis. Je fixai mon reflet dans le miroir et contemplai la dentelle du vêtement. Daniel me l’avait offerte le soir de notre mariage et je ne l’avais portée qu’une seule fois. Ce n’était pas dans mes habitudes de porter ce type de nuisette, mais ce soir, j’avais envie de me sentir belle et attirante, autant pour moi que pour Daniel, après mes rêves bizarres j’avais besoin de me rassurer.
Je m’assis dans le lit, sortis une seringue que Daniel avait placée dans ma table de chevet et injectai le produit dans mon bras. Je savais que ce tranquillisant m’aiderait à rester calme et sereine pendant la nuit.
Mon regard se figea sur la boîte de pilules posée à côté de mon téléphone. J’hésitai à en ingérer une, car je savais qu’elle ne faisait plus effet, enfin c’est ce qu’il me semblait.
Après plusieurs minutes à fixer le cachet blanc, je me décidai à l’avaler ; avec un peu de chance il fonctionnerait et je dormirais comme un bébé.
Croisons les doigts.
Je m’allongeai dans le lit, sans drap pour que Daniel puisse voir la nuisette. J’attendis patiemment qu’il rentre, mais l’heure avançait et il ne m’avait toujours pas appelée. Je commençai à m’inquiéter, ça devait être une urgence pour rentrer si tard. Il était extrêmement tard lorsque je m’endormis, lasse d’attendre dans le noir que l’homme qui partageait ma vie rentre à la maison.
SAN DIEGO
Le doux bruit du chant des oiseaux parvint à mes oreilles. Un fin rayon de soleil s’infiltra à travers la fenêtre et se heurta à la chaise en bois. Je finis d’ouvrir mes paupières et soupirai de découragement en voyant la pièce devant moi.
C’est reparti pour un tour.
Je refermai mes yeux et mis mes mains sur ma tête en signe de désespoir.
- Ce n’est pas vrai, quand est-ce que ça va s’arrêter ! criai-je.
-  La vue n’est pas déplaisante, prononça Alexandre.
- Mon Dieu !
Je me redressai d’un seul coup, je ne l’avais pas entendu. Je descendis mon regard sur ma tenue et compris ce qu’Alexandre voulait dire, la nuisette en dentelle.
Les yeux écarquillés, je me hâtai d’attraper la couverture à quelques centimètres de moi. Je couvris mon corps et mon visage se nappa de honte. Timidement, je regardai Alexandre et vis son sourire charmeur.
- Quand je vous ai demandé de rapporter quelque chose de chez vous, je ne pensais pas à une chose aussi… légère.
- Ça fait longtemps que vous êtes là ? demandai-je.
- Assez pour me rincer l’œil, dit-il en tournant les talons.
Je m’affalai dans le canapé, littéralement embarrassée par la situation.
Il ne manquait plus que ça.
Alexandre fit de nouveau son apparition et me tendit sa veste.
- Tenez, ça vous évitera d’être gênée.
- Pourquoi ça ne serait pas à vous d’être gêné ?
-  J’en ai vu d’autres, mais si vous voulez rester en nuisette, il n’y a pas de souci, rajouta-t-il, plongeant ses yeux dans les miens.
J’attrapai la veste et l’enfilai rapidement. Son regard me déstabilisait et j’étais littéralement mal à l’aise. Pourquoi me suis-je habillée comme ça ? Daniel ! Je m’étais endormie avant qu’il ne rentre. Si ce tour de passe passe continuait, j’allais devoir faire attention à ma tenue en m’endormant.
- Vu votre tête, ça a recommencé ?
- Apparemment oui.
- Si demain vous êtes encore là, essayez de vous coucher en survêtement, on pourra faire un tour à l’extérieur comme ça, dit-il en rigolant.
- Arrêtez de vous moquer !
-  Je ne me moque pas, mais c’est plutôt drôle comme situation. Je vous laisse hier soir en robe de chambre un peu démodée et je vous retrouve en nuisette sexy ce matin. Le contraste est pas mal non ?
- Oui, vous avez raison, dis-je avec un léger sourire en coin. Dans d’autres circonstances, ça aurait été marrant.
-  Je préfère vous voir sourire, dit-il rapidement. Venez, j’ai acheté des pancakes.
Je me levai, découragée par la tournure des événements. Je déjeunai en silence avec Alexandre qui souriait encore en regardant ma tenue. Des questions vinrent s’immiscer dans ma tête. Pourquoi faisait-il tout ça ? Personne ne l’attend en dehors de cette maison ? Une famille ? À cette pensée, une légère jalousie fit son apparition au creux de mon estomac. Inconsciemment, je ne voulais pas qu’il ait une famille, sinon je serais seule face à ma folie, probablement à errer dans les rues de cette ville inconnue, à la risée de tout le monde.
Cet homme m’offrait un toit et surtout de quoi manger. Il but une dernière gorgée de café et je le vis se lever et attraper ses clés.
-  Je dois aller travailler et… heu… ce soir je ne pourrai pas être avec vous, j’ai des… choses à régler, on va dire ça comme ça.
- Oh, aucun problème, je vais me débrouiller.
Le temps resta en suspens pendant quelques secondes, sans qu’aucun de nous deux n’ose bouger.
- Ah oui, j’oubliai, j’ai acheté de quoi manger et grignoter si jamais vous avez faim ou soif et surtout je vous ai ramené de la lecture.
- De la lecture ?
Il quitta le salon et revint les bras chargés de livres.
- J’ai trouvé ça à la bibliothèque avant de venir ce matin. C’est sur des théories bizarres et les rêves je crois, prononça-t-il, embarrassé. Je me suis permis, si jamais vous trouvez quelque chose…
-   Merci, c’est gentil.
- Bon, je… je dois partir. Je vous laisse le thermos si besoin.
-  Merci.
Il mit ses clés dans sa poche et commença à baisser la poignée de la porte. J’étais légèrement paniquée à l’idée de me retrouver seule dans la maison, mais je n’allais pas le séquestrer pour qu’il reste avec moi. Il avait une vie en dehors de ces murs. Une vie… ma vie… ma vie qui était en train de partir dans tous les sens sans que je puisse y faire grand-chose.
Alexandre s’arrêta avant de refermer la porte derrière lui.
-  En jogging demain matin ! dit-il tout sourire.
- En jogging, répondis-je en lui retournant son sourire.
Je levai les yeux au ciel lorsque la porte claqua. Il arrivait à me faire rire malgré la pire situation qui soit.
Je fixai la pile de livres qu’Alexandre avait choisis. Ils parlaient de la psychanalyse de Freud et de l’interprétation des rêves.
Ils vont être sympas à interpréter les miens !
Je me plongeai donc dans la lecture et en sortis quelques paragraphes intéressants. Je lus tout haut.
« Contenu manifeste du rêve : il accomplit un désir refoulé qui est, en psychanalyse, un mécanisme de défense qui consiste pour un individu à repousser dans l’inconscient les représentations liées à ses pulsions »
Mes pulsions ?
Ces rêves, ou cauchemars plutôt, seraient liés à des pulsions ou des désirs refoulés ? Qu’est-ce qu’il y a de désirable à se retrouver seule dans un endroit inconnu et sans défense ? Merci Freud pour vos explications !
Je fermai les yeux, allongée dans le canapé. Comment interpréter ce que j’étais en train de vivre ? J’avais peut-être trouvé une théorie à ma toute première crise lorsque j’étais enfant. Ce cauchemar était encore bien ancré dans ma tête. Ce n’était pas forcément un désir que j’avais exprimé, mais plutôt une peur. La peur de me retrouver seule, l’angoisse que personne ne veuille de moi. Mais aujourd’hui ? Je n’étais plus seule désormais, alors quelle interprétation lui donner ?
J’étais complètement perdue. Je passais des heures et des heures à lire, mes yeux brûlaient de fatigue et la nuit commençait à tomber.
Je m’arrêtai quelques secondes et pensai à Alexandre. Il aurait voulu rester ce soir, je l’avais vu dans son regard. J’aurais bien aimé qu’il annule ses projets pour me tenir compagnie, mais je n’allais pas être égoïste, il en faisait déjà beaucoup. Je ressentis le besoin d’en apprendre un peu plus sur lui, de connaître cet homme étrange qui désirait m’aider sans même me connaître. Même si toute cette histoire était une représentation hallucinatoire de mon subconscient, je voulais qu’il s’ouvre à moi, pourquoi ? Je ne le savais pas.
Ma vue commença à baisser jusqu’à ce que la pièce soit remplie de noir. Encore une journée passée dans ma tête. Si tout se déroulait comme d’habitude, je devrais me réveiller dans mon lit, et surtout dans la vie réelle. 






























« Un homme quel qu’il soit, ayant toujours suivi l’impulsion de ses instincts, ne peut connaître les remords »
Pierre Mac Orlan, Petit Manuel du parfait aventurier




Chapitre 5

DERBY
Je sentis une légère caresse descendre de mon épaule à ma main et un souffle chaud dans mon cou. J’étais allongée sur le côté et j’aimais ce doux contact sur ma peau. Je lâchai un faible soupir, j’ouvris délicatement mes jambes et un fin sourire se logea dans le coin de ma bouche. En voilà une agréable sensation matinale. Je me délectai de ressentir cette frénésie qui était en train de m’envahir. Mes yeux étaient toujours clos et j’appréciais la connexion qui s’établissait entre Alexandre et moi.
Alexandre !
Je sursautai violemment à cette rêvasserie et tombai du lit d’affolement. Je vis les yeux de Daniel s’agrandir et une peur s’introduisit dans ma tête.
- Tu vas bien ? s’inquiéta Daniel.
Daniel.
Les yeux écarquillés, je m’aperçus des pensées honteuses que j’étais en train d’avoir pendant que mon mari me touchait.
- Ça fait plaisir dès le matin, rajouta Daniel, une légère colère dans sa voix.
-  Je suis désolée, vraiment, je… j’étais en train de faire un cauchemar, déclarai-je, sans trop savoir ce que ma bouche allait prononcer.
- Je te réveille en te faisant des caresses et tu me dis que tu faisais un cauchemar alors que tu as le sourire aux lèvres ? De mieux en mieux.
Daniel se leva et sortit de la chambre d’un pas décidé. Assise sur le sol, confuse de la tournure des événements, je me criai dessus mentalement pour cette jolie bourde.
Qu’est-ce qui m’a pris de réagir de la sorte et surtout de penser qu’Alexandre était à l’origine de ces tendres caresses ? La sensation, encore présente dans ma tête, m’arracha quelques frissons.
Stop ! Pense à autre chose.
Je me levai, les jambes tremblantes, mis ma robe de chambre et me dirigeai vers la cuisine. Je passai devant la salle de bains, entendis l’eau de la douche s’écouler et pris une longue inspiration. Je commençai à préparer le café quand Elyo fit son apparition dans son pyjama Spiderman, les cheveux ébouriffés, de tous petits yeux et la marque de l’oreiller sur la joue.
-  Bonjour maman Laura.
- Bonjour mon grand, bien dormi ? demandai-je en l’embrassant sur le front.
- Oui, je peux déjeuner ?
- Mais bien sûr !
Après plusieurs minutes de silence, Daniel coupa court à mes pensées en entrant dans la cuisine et posa un baiser furtif sur mes lèvres. Ce simple et rapide contact me fit comprendre sa colère et sa déception.
Je lui tendis sa tasse de café et le suivis vers le canapé. Je me collai à lui en espérant qu’il me pardonne ma réaction matinale.
- Tu m’expliques pourquoi tu étais habillée comme ça hier soir ?
J’eus du mal à replacer les événements dans ma tête, mais je compris, en baissant les yeux et après une hésitation, qu’il parlait de la nuisette.
- Je l’avais mise en t’attendant pour te faire une surprise, mais je me suis endormie avant ton arrivée, désolée.
- Tu rigoles j’espère ?
- Pourquoi tu dis ça ?
- Tu ne la portes jamais et le seul soir où je rentre tard tu t’habilles avec la nuisette de notre mariage ?
- Oui, je ne vois pas où est le problème, répondis-je de plus en plus intimidée. C’était pour toi, pour te faire plaisir.
- Tu ne vois pas où est le problème ? J’espère que personne n’est venu hier soir ?
Je regardai furtivement derrière moi pour m’assurer qu’Elyo était bien concentré sur la télévision.
- Daniel ! Tu me prends pour qui ? Jamais je ne ferais ça ! dis-je en chuchotant, les yeux mouillés.
- Je ne sais pas justement ! Tu es complètement ailleurs depuis quelques jours donc je peux très bien imaginer qu’il y ait une autre personne dans l’histoire surtout avec cette tenue ! rajouta-t-il en haussant le ton.
Je vis les yeux inquiets d’Elyo tourner dans notre direction, je ne voulais pas qu’il perçoive ce genre de conversation, il en avait déjà assez entendu dans son enfance.
- Daniel, il n’y avait personne et on en reparlera ce soir, je ne veux pas avoir cette discussion devant le petit.
Je tentai de me lever, mais Daniel me retint par le bras. La puissance qu’il mit dans sa poigne me fit mal.
-  Y a-t-il quelqu’un d’autre ? demanda-t-il les yeux rouges de colère.
- Non Daniel, il n’y a personne !
Il lâcha brutalement mon bras et je massai machinalement la marque rouge au-dessus de mon poignet. L’agressivité que je lus dans ses yeux me fit peur, car jamais il ne m’avait regardée comme cela. Le mépris que je distinguais me fendait le cœur. Tout était ma faute, j’aurais dû rester moi-même, jamais je n’aurais dû revêtir cette nuisette. Je savais, lorsque je m’étais dévisagée devant le miroir, que c’était une mauvaise idée, mais je voulais lui plaire et surtout me faire pardonner de lui avoir refusé de faire l’amour. Je baissai les yeux et allai dans la cuisine, les yeux rougis par l’animosité que venait d’exprimer Daniel.
- Tout va bien maman Laura ? s’inquiéta Elyo.
- Oui, c’est une histoire de grand, mange chéri, tu dois encore t’habiller.
Daniel vint s’asseoir, rapprocha bruyamment la chaise de la table, mais ne prononça pas un seul mot du petit déjeuner. J’étais un peu déçue de son silence, non pour moi, car je l’avais vraisemblablement mérité, mais pour Elyo qui ne comprenait pas pourquoi son papa ne lui répondait pas. Elyo me regarda d’un air désespéré, mais je ne pouvais rien y faire, alors je tentai de légers sourires pour le rassurer. Après quelques grimaces, je vis, dans les yeux de ce petit être, un regard complice qui m’enchanta. Un rire sortit de ma bouche et Daniel me fusilla du regard.
-  Ce n’est pas bientôt fini vos bêtises ? cria Daniel en tapant la table du poing. 
Nous sursautâmes d’incompréhension, la bouteille de jus d’orange se renversa sur les sets de table et je vis Elyo se recroqueviller sur lui-même.
-  Daniel !
-  Je vais bosser, vous m’énervez !
Sur ces mots, il se leva brusquement, la chaise tomba en arrière et il claqua la porte derrière lui. Un silence d’incompréhension s’abattit dans la cuisine et je portai ma main à ma bouche pour essayer de comprendre ce qui venait de se produire. Mon regard se redirigea vers Elyo, les genoux repliés sur son ventre, le visage décomposé.
- Tout va bien chéri, papa Daniel est juste un peu énervé, ça ira mieux ce soir, dis-je en le prenant dans mes bras. Allez, file t’habiller, on va être en retard à l’école.
Il se leva timidement et quitta la cuisine d’un pas triste. Je ne comprenais pas la réaction de Daniel. Qu’est-ce qui lui avait pris de taper sur la table ? Je tentais juste de rassurer Elyo avec des grimaces et des sourires, alors qu’est-ce qui a bien pu l’énerver à ce point ?
Je passai mes mains dans mes cheveux, soufflant, décompressant, et essayai d’expliquer sa réaction. Jamais je n’aurais dû sourire, même rire alors que l’on venait de se disputer. Il avait peut-être pris ça pour de l’impolitesse, ou autre chose, je ne savais pas. Encore une fois, j’eus l’impression que tout était de ma faute, je faisais tout de travers et mon couple en subissait les conséquences. Je devais me concentrer sur ma vie réelle et non sur mes rêves bizarres, même si Alexandre m’intriguait de plus en plus.
Non ! Ne pense plus à lui !
J’étais impatiente d’avoir mon rendez-vous avec Ana pour évacuer ces angoisses qui me pourrissaient la vie, mais pour le moment je devais vivre avec, ou du moins essayer.
Le soir venu, je n’attendis pas l’arrivée de Daniel avec autant d’entrain que d’habitude. Le son grave de sa voix résonnait encore dans ma tête et la fine marque rouge sur mon poignet me rappelait sa saute d’humeur du matin. J’entendis la voiture et le bruit de ses pas dans l’allée. Il entra dans la cuisine et m’enlaça de ses bras puissants pendant que je nettoyais une casserole dans l’évier. Je sentis ses baisers dans mon cou et sa main remonter sous mon t-shirt.
- J’ai envie de toi ! prononça Daniel.
J’étais perdue. Mes pensées s’affolèrent, cela faisait longtemps que je ne m’étais pas retrouvée dans une situation où je ne savais plus comment réagir. Ce matin, il ne m’adressait pas la parole et ce soir il avait envie de moi.
Je mis de côté toutes ces interrogations et me retournai pour lui faire face. Je l’embrassai tendrement, pour me rassurer ou peut-être pour me donner du courage, car, au contraire de mon mari, je n’avais pas du tout envie. C’était probablement moi qui n’étais pas normale, en même temps avec tout ce qui se passait pendant mes nuits je ne risquais pas d’être dans la normalité.
-  Ce soir tu n’y échapperas pas, dit-il, rempli de désir.
- Je ne comptais pas me défiler, répondis-je en espérant être la plus convaincante possible.
- En fait, je te veux maintenant, rajouta Daniel en devenant de plus en plus pressant dans ses gestes.
- Elyo peut arriver à tout moment, prononçai-je entre deux baisers.
Daniel avança de plusieurs pas, ses mains se baladèrent sur tout mon corps et je ne parvins pas à me soustraire de ses bras. Il se dirigea vers la salle de bains, me laissant sans voix face à la situation.
-  Qu’est-ce que tu fais ?
-  Je nous enferme dans la salle de bain.
- Daniel, si Elyo… nous entend ? dis-je en tournant la tête. Je ne suis pas sûre… que… ce soit une… bonne idée.
Il ne prit pas la peine de répondre et j’entendis le cliquetis du verrou de la salle de bains. J’étais un peu décontenancée, car jamais Daniel n’avait eu ce genre de besoin. Je ne comprenais pas cette urgence, ce besoin de le faire là, maintenant, tout de suite. Mais c’est ce qu’il fit, sans gêne, sans raison et surtout sans mon esprit. Pour la première fois depuis notre rencontre, je le laissais faire, sans envie, le regard droit devant sans jamais baisser les yeux. Daniel me déshabilla, me souleva, me pénétra, et tapa fortement son bassin contre le mien. Je n’osais bouger, je ne comprenais pas pourquoi j’étais tétanisée sous la carrure imposante de mon mari. Ses mouvements me firent mal au début, autant physiquement que moralement, puis moins, avec les secondes qui s’écoulaient. Mes yeux bleus, fixés sur le miroir au-dessus du lavabo, en disaient long. Je vis les muscles du dos de Daniel, à travers son t-shirt, bouger sous l’effort, son pantalon en bas des chevilles et ses mains de chaque côté de mes cuisses. Puis, je fixai mon reflet, décontenancée par la scène devant mes yeux. Je sentis Daniel se contracter sous moi et il jouit après sa progressive accélération. Mes jambes, qui ne touchaient presque plus terre, se posèrent sur le carrelage et Daniel se retira d’un coup sec.
- Ah merci, désolé, je ne pouvais plus attendre.
Sur ces mots, il remonta son pantalon et sortit de la salle de bains, me laissant seule, le corps tremblant. Je ne comprenais pas ce qui venait de se passer, je ne comprenais pas sa réaction, lui, toujours soucieux de mon bien-être. Pourquoi je n’avais pas pris du plaisir ? Pourquoi je n’avais pas été capable de me laisser aller au plaisir que pouvait me procurer mon mari ? Mais surtout, pourquoi Daniel avait eu cette envie, cette réaction, alors que je lui avais dit non. En y repensant, à aucun moment je ne lui avais demandé d’arrêter. S’il avait continué, c’était ma faute, j’aurais dû l’interrompre, j’aurais dû dire non. Mais comment lui dire alors que je lui avais déjà refusé une fois et surtout après la dispute de ce matin ? Il avait peut-être besoin de se rassurer, du moins je tentais de m’en convaincre.
Je me rhabillai, remis de l’ordre dans mes cheveux et passai mes doigts sous mes yeux pour enlever le noir du maquillage qui avait légèrement coulé.
Le dîner et la soirée se terminèrent comme ce matin, dans le silence. Je couchai Elyo, lui racontai une histoire de son livre préféré et l’embrassai pour lui souhaiter une bonne nuit. Nous avions opté pour une décoration de chambre particulièrement riche en Marvel, car Elyo en était fan. Des stickers de Spiderman sur les murs, une table de chevet recouverte d’Avengers, un tapis représentant Thor avec son marteau et un lustre, à l’effigie de l’homme-araignée, accroché juste au-dessus de son lit. Daniel passa après moi et embrassa, à son tour, Elyo.
- Bonne nuit champion, finit Daniel en fermant la porte de la chambre.
Je m’installai dans le lit après avoir enfilé ma longue nuisette habituelle, avalai mon cachet et couvris mon corps avec les draps. Daniel apparut dans l’encadrement de la porte, une seringue dans les mains. Je me relevai et lui présentai mon avant-bras. Il le piqua sans dire un mot et partit poser l’objet de mes nuits tranquilles sur la table de chevet.
- Désolé si j’ai été trop brusque tout à l’heure, mais avec ce qui s’est passé ce matin, j’en avais besoin.
-  Pas de souci, répondis-je simplement en me tournant sur le côté.
Je sentis un moment d’hésitation, mais ne dis rien pour combler ce silence. Il avait ses raisons et je crois que je ne lui en voulais pas, j’essayais du moins de ne pas lui en vouloir. Daniel m’entoura de ses bras et je fermai les yeux pour tenter d’oublier cette journée qui ne s’était vraiment pas passée comme prévu.
Alors que je commençais à m’endormir, une incertitude tomba dans mon esprit. J’ouvris les yeux et pris peur, car si Alexandre disait vrai et que je ne rêvais pas, j’allais de nouveau repartir à San Diego cette nuit. Je touchai machinalement ma nuisette et repensai aux paroles d’Alexandre.
En jogging… en jogging.
Je devais absolument m’habiller autrement si je ne voulais pas être encore en petite tenue devant lui. Un seul problème, Daniel ne devait pas me voir. J’attendis exactement deux heures que l’homme à mes côtés soit bien endormi et tentai de sortir son bras qui était affalé sur mon corps. Il ronchonna légèrement, mais ne se réveilla pas. Je soufflai de soulagement, reprenant une respiration presque normale. Je me faufilai dans la salle de bains, enfilai un bas de survêtement, un sweat à capuche et regardai mon reflet dans le miroir.
Qu’est-ce que tu fais ?
J’étais plantée devant le lavabo, en tenue de sport pour aller dormir. Je portai mes mains à mon visage, l’enveloppai intégralement et jurai intérieurement sur ce que je m’apprêtais à faire. C’était donner de la crédibilité à ces cauchemars et je m’en voulais pour ça.
Je repartis me coucher après avoir enfilé une paire de baskets qui était dans le meuble à chaussures, m’installai doucement dans le lit et recouvris mes vêtements de sport. Avec un peu de chance, lorsque le réveil sonnera, Daniel ira directement dans la salle de bains sans jeter un coup d’œil à mon accoutrement ridicule.
SAN DIEGO
Je bondis du canapé, consciente de ne plus être chez moi. Je scrutai la pièce, mais ne vis personne. Je tendis l’oreille au cas où Alexandre serait dans la cuisine, mais je n’entendis personne, la maison était vide de tout occupant. Je retombai sur le dos dans le canapé et fermai les yeux pour tenter d’enlever le mal de tête qui commençait à pointer le bout de son nez.
Je fixai rapidement ma tenue, le jogging et mon sweat à capuche avaient remplacé la nuisette à dentelle de la nuit précédente.
J’ai bien fait de me changer !
Je ne savais pas pourquoi j’avais un sentiment de déception au fond de moi. Peut-être parce que mes rêves me renvoyaient encore à San Diego ou tout simplement parce qu’Alexandre n’était pas là. Bizarrement, j’avais besoin de le voir, lui, ma seule source de réconfort dans ce monde, ou dans mon esprit tourmenté du moins.
Les livres que j’avais entamés et les paquets de biscuits vides étaient étalés sur le sol. Si jamais il se décidait à revenir, je devais mettre de l’ordre et ranger le salon. Je me levai, me stabilisai pour tenter de retrouver mon équilibre et commençai par attraper les paquets de biscuits. Après avoir réuni les livres sur la table, je m’assis sur une des chaises et fixai la porte d’entrée. Je ne sais combien de temps je suis restée sans bouger, à attendre je ne sais quoi, mais cela devait faire un moment étant donné les fourmis dans mes jambes. J’hésitai entre deux choses : soit je m’armais de patience le temps qu’Alexandre passe le pas de la porte, soit je m’aventurais à l’extérieur pour explorer cette ville sans passer pour une folle. Je choisis presque instantanément la deuxième option, bien décidée, enfin presque.
Timidement, j’ouvris la porte et regardai de l’autre côté de l’allée.
Le seul souvenir de dehors était lorsqu’Alexandre m’avait emmenée la première nuit. L’herbe était toujours aussi haute et il ne restait que les vestiges d’une balançoire. Je fermai la porte d’entrée derrière moi et appréciai les rayons du soleil qui infiltraient la peau de mon visage. Je mis un pas devant l’autre et commençai l’exploration du jardin qui menait à la route principale. Je vis des fleurs de toutes les couleurs, je passai la main sur l’une d’entre elles, coupai la tige pour l’apporter près de mon nez. L’odeur de lavande qui s’en dégageait et que j’avais l’impression de connaître me remontait le moral sans trop savoir pourquoi.
J’étais dans mes pensées lorsque j’entendis les paroles de plusieurs personnes non loin de moi. Instinctivement, je me baissai pour me cacher parmi les herbes hautes. Je râlai, mentalement, d’être aussi bête. Rien de mieux pour passer pour une folle que de se cacher comme une enfant apeurée. Je me redressai doucement, relevai le menton pour me donner du courage et commençai à mettre un pied dans la rue.
La chaleur était déjà écrasante malgré l’heure.
Je vais avoir chaud, habillée comme ça !
J’avançai lentement et entrepris l’exploration de cette ville. Je devais admettre que le cadre était magnifique. Je vis au loin les imposants gratte-ciels, les tours de verre touchant les nuages et l’odeur de l’océan parvint jusqu’à moi. L’image d’une immense plage s’immisça dans mon esprit et j’eus envie d’enfoncer mes pieds dans le sable fin ou encore de plonger dans l’eau. Une idée saugrenue surgit dans ma tête. Si je me noie, est-ce que je vais me réveiller chez moi ?
Mon Dieu, comment peux-tu avoir ce genre de pensée ?
Je levai les yeux au ciel pour ma stupidité, je n’étais pas certaine que le meilleur moyen d’arrêter ce cercle sans fin soit de mettre fin à mes jours.
Quelle idée stupide !
Certaines personnes me regardèrent d’un air bizarre, mais j’en fis abstraction. Ce n’était pas moi qu’elles dévisageaient, mais plutôt ma tenue. Effectivement, plus je m’engageais dans la ville, plus les habitants qui m’entouraient étaient en tenue légère. Je faisais tache avec mon survêtement et mon sweat à manches longues, mais cela n’était pas très important, je me décidais tout de même à avancer vers le centre-ville.
Je ne me souvenais pas du temps de trajet le soir où Alexandre m’avait trouvée. J’espérais ne pas être trop loin, il me faudrait faire la marche inverse pour retourner à la maison inhabitée.
Plus j’avançai, plus les voitures s’agglutinaient les unes derrières les autres et plus il y avait de monde sur les trottoirs. J’enregistrai dans mon esprit quelques repères pour éviter de me perdre. Je n’avais aucun moyen de joindre Alexandre, il me fallait donc être précise.
Je tourne à gauche au coin de l’immeuble à la façade orange et au toit couleur amande, puis tout droit jusqu’au café d’angle à la devanture en verre, ensuite à gauche au grand building de pierres rouges et je traverse en face la grande place recouverte de palmiers.
Il ne me restait plus qu’à aller tout droit pour rejoindre l’océan. Je me répétai mentalement ce que je devais suivre pour le chemin du retour, il ne fallait surtout rien oublier.
Je levai les yeux et fus absorbée par la grande arche qui parcourait la rue de part en part. La structure était comme enroulée de chaque côté sur des poteaux décorés. La phrase écrite en or « Historic heart of San Diego » était inscrite sur un fond bleu et prédisait une vue magique si l’on passait en dessous. L’odeur de l’océan commençait à envahir mes narines et je ne tardais pas à reprendre mon exploration pour observer l’immensité bleue.
Quelques mètres plus loin, je découvris une esplanade de verdure, remplie de palmiers et de l’autre côté le grand port. Des milliers de bateaux y étaient amarrés, des petits comme des grands, entourés d’une immense passerelle en bois. De l’autre côté du port, je pouvais apercevoir les grands buildings en verre qui dominaient la ville entière. La vue depuis leurs toits devait être époustouflante. De là où je me trouvais, je ne pouvais observer l’océan, mais sur le moment, ce n’était plus aussi important. La vue que j’avais devant moi me suffisait largement.
Je ne vis pas le temps passer et cela fit du bien de ne penser à rien, juste à contempler cette magnifique ville où mes rêves, si c’était bien cela, m’envoyaient. J’étais émerveillée par tout ce qui se présentait à moi, ces rues, ces restaurants bondés, ces gigantesques bâtiments et ces palmiers qui recouvraient la ville. Il y régnait un air de tranquillité malgré le monde dans les rues.
Les heures passèrent à une vitesse folle sans que je puisse ralentir le temps. Je n’avais pas envie de quitter cet endroit, mais il me fallait rentrer à la maison inhabitée. Si mes théories étaient correctes, je devais me coucher en ce lieu si je voulais me réveiller en sécurité.
Je remontai donc dans la direction opposée avec mon ventre qui réclamait de plus en plus de la nourriture. Je notai intérieurement de prendre de l’argent dans mes poches lorsque je m’endormirai chez moi. Je soupirai à cette pensée, je donnai encore de la crédibilité à ces sottises.
Bref.
Je repérai l’arche de dos et passai en dessous, puis traversai la place de palmiers, tournai au grand immeuble de pierres rouges, bifurquai au café à la devanture en verre puis trouvai, après plusieurs mètres, le bâtiment orange avec son toit à la couleur amande.
J’arrivai devant l’allée qui menait jusqu’à la maison et fus étonnée de voir la voiture d’Alexandre. Un sentiment de joie m’enveloppa, il ne m’avait pas oubliée, il ne m’avait pas laissée. Je ne savais pas quelle heure il était, mais j’étais contente de le voir et de lui raconter ma journée touristique.
Je trottinai jusqu’à la porte d’entrée et montai les deux petites marches qui me séparaient de lui. Je m’arrêtai quelques secondes la main au-dessus de la poignée et soufflai pour faire redescendre mon cœur qui battait un peu trop vite à mon goût. Je comptai un, deux, trois, silencieusement, et entrai dans la maison. Alexandre était assis sur une des chaises, les coudes posés sur la table et les mains croisées derrière la tête. Rapidement, le souvenir de ce qui s’était passé avec Daniel me revint en mémoire. Sa main sur ma peau que j’avais prise pour celle d’Alexandre embrouilla mon esprit et je ressentis les mêmes frissons qu’à ce moment-là.
Je souris en le voyant, mais lorsqu’il releva la tête, son regard était teinté d’inquiétude. Il se leva brusquement lorsqu’il me vit, les yeux grands ouverts.
- Vous êtes là ? dit-il, troublé. J’ai cru que vous ne reviendriez pas, rajouta Alexandre, particulièrement tourmenté.
- Oui, heu… vous… vous n’étiez pas là à mon réveil, je… je suis allée voir dehors, dis-je, littéralement désolée par la situation. Excusez-moi, je ne voulais pas vous inquiéter.
- Oh non, vous n’avez pas à vous excuser, vous êtes libre de faire ce que bon vous semble, j’avais… j’avais juste peur qu’il ne vous soit arrivé… quelque chose.
Il se rassit sur la chaise et s’adossa au dossier en passant ses mains dans ses cheveux.
-  Je suis confuse, dis-je en m’avançant vers la table.
- Ne le soyez pas, vraiment, je me suis… inquiété pour rien.
Mon ventre remplit la pièce d’un son très étrange, mélange de chant de grenouilles accordé à une vieille basse.
Les coins des lèvres d’Alexandre se redressèrent et je vis un regard moqueur dans son regard.
Je préfère le voir sourire qu’inquiet !
 

- Ne me dites pas que vous n’avez rien mangé depuis votre arrivée ? dit-il outré en montrant sa montre qui indiquait presque 19 h.
- Je préfère ne pas répondre à la question, dis-je en lui rendant son sourire. Je n’avais pas d’argent, rajoutai-je en m’installant sur la chaise. Je n’ai pas vu les heures passer, c’est pour ça que je suis revenue ici.
- Allez, venez, je vous emmène remplir ce ventre qui crie famine.
Il se leva et contourna la table pour aller chercher les clés qu’il avait dû poser dans la cuisine. Il revint, beaucoup moins inquiet que lors de mon arrivée, et s’arrêta quelques instants avant d’ouvrir la porte.
- Classe le jogging au fait !
- Merci, répondis-je en faisant une révérence avant de sortir.
Nous prîmes sa voiture et je lui racontai ma journée en tentant de ne rien oublier de mon escapade dans le centre-ville de San Diego. Il me narra des anecdotes de sa ville, les siennes dans les rues bondées et il me raconta les bienfaits d’une ville aussi dynamique. Pour la première fois, je ne pensais à rien mis à part le moment présent. Aucun calcul des heures ou des paroles que j’allais prononcer, aucune règle, aucun rituel pesant, juste cet homme et moi, comme deux amis de longue date qui viennent de se retrouver.
Ce soir-là, nous mangeâmes dans un petit restaurant d’une ville non loin de San Diego. Je n’avais pas osé lui poser des questions sur lui, sur sa vie d’aujourd’hui, je m’étais contentée de ses souvenirs d’enfance.
Cela me rappelait la vie que j’avais avec Henriette et Carles, bien avant de rencontrer Daniel. Bizarrement, à aucun moment de la soirée je n’avais eu un sentiment de culpabilité à être en compagnie d’Alexandre. Quelque chose en cet homme m’aidait à être moi, sans contrainte ni artifice. Juste moi. Et j’appréciais cela.
Alexandre me raccompagna à la maison inhabitée et m’ouvrit la porte de la voiture.
-  Merci pour la soirée, dit-il en retournant côté conducteur.
- Oh c’est à moi de vous dire merci, je vous le dis un peu trop souvent d’ailleurs non ? dis-je en souriant. Vous ne rentrez pas ? lui demandai-je.
-  Non… j’ai encore des petites choses à régler, à demain ? dit-il en plongeant son regard dans le mien.
- J’espère oui, répondis-je en me tournant rapidement.
- Bonne nuit Laura, prononça-t-il en s’asseyant dans la voiture.
- Bonne nuit, dis-je sans qu’il ne m’entende.
J’entrai dans la maison et entendis le bruit de la voiture s’éloigner.
J’avais passé une excellente soirée et la différence entre aujourd’hui et quelques jours avant était flagrante. Maintenant, j’étais impatiente de m’endormir chez moi pour pouvoir explorer cet univers à San Diego.
Je m’allongeai dans le canapé, recouvris mon corps avec la couverture et fermai les yeux, des images plein la tête.






























« Le plus étonnant n’est pas l’incompréhension entre les individus mais que, compte tenu des espaces infinis qui les séparent, ils parviennent à se comprendre »
André Malraux




Chapitre 6

DERBY
J’ouvris les paupières, particulièrement lourdes, et pris une brève respiration pour remettre mon esprit à l’instant présent. Je jetai un coup d’œil rapide à la représentation lumineuse du réveil qui n’avait pas encore sonné.
Mes yeux parcouraient la pièce, allant de ma table de chevet en bois avec la lampe bleue posée dessus, à la commode couleur crème.
Une fois fixée sur ma grande armoire, je tentais de connaitre la position de Daniel dans le lit. La couverture, descendue au niveau de mon ventre, était bloquée par son bras et je pouvais nettement observer le sweat à capuche que j’avais enfilé hier soir avant de m’endormir. Je sentais encore mes baskets aux pieds que j’éloignai immédiatement des jambes de mon mari et, de ma main droite, je tirai les draps, trainant au passage le bras de Daniel, pour me l’amener jusqu’aux épaules. Il ne se réveilla pas et je soufflai de soulagement. J’espérai, une fois le réveil en action, qu’il ne remarque rien et qu’il se dirige directement dans la salle de bains, ce qu’il faisait la plupart du temps, je ne voulais pas qu’il s’aperçoive de ma tenue.
Le réveil retentit et mon cœur s’accéléra.
Faites qu’il ne remarque rien, faites qu’il ne remarque rien.
Je priai mentalement à la minute où je sentis son corps changer de position pour arrêter la sonnerie et retins ma respiration au moment où il se leva.
Sans un mot, comme à son habitude, il traversa la chambre sans un regard et entra dans la salle de bains. Je soufflai, soulagée, et attendis patiemment d’entendre l’eau s’écouler, signe que je pouvais enlever les couvertures.
Lorsque ce fut le cas, je me hâtai de sortir du lit, retirai les vêtements que je portais, attrapai la nuisette cachée sous le matelas et l’enfilai énergiquement. J’enfouis le survêtement et les baskets dans mon armoire et fixai le lit, la main devant ma bouche.
J’ai réussi.
Daniel ne s’était pas aperçu de mon petit manège et j’en étais rassurée.
Je préparai, une fois n’est pas coutume, deux tasses de café ainsi que le petit déjeuner sur la table. Elyo entra dans la cuisine, m’embrassa sur la joue et alla s’installer sur la chaise. Je le trouvais légèrement pensif depuis hier et espérais que l’incident avec Daniel ne l’avait pas perturbé. Il prit une gorgée de jus d’orange et attendit, les yeux dans le vague, les premiers pancakes que j’étais en train de faire cuire.
- Que veux-tu faire mon chéri après le football ? demandai-je à Elyo.
La journée du mercredi était réservée aux activités physiques et à la détente en plein air, quand le temps le permettait bien évidemment. Elyo avait voulu faire du football lorsqu’il avait entendu à la télévision que Tim Cahill prenait sa retraite internationale après avoir inscrit le cinquantième but. « Je veux être le prochain attaquant de l’équipe d’Australie » m’avait-il dit sur le moment. J’avais souri en entendant ces mots et lui avait confié que j’étais persuadée qu’il y arriverait, mais qu’il fallait beaucoup de persévérance pour atteindre le niveau de Tim Cahill.
- On peut aller au parc ? Jonathan doit y aller, je crois, répondit Elyo.
- Va pour le parc alors ! dis-je en mettant un pancake dans son assiette.
Jonathan était son meilleur ami et jouait dans la même équipe. Souvent, une fois l’entraînement terminé, il allait au parc avec sa maman passer une partie de l’après-midi. Je n’étais pas contre cette idée, cela me permettra de voir du monde et surtout le sourire sur le visage de ce petit être.
Daniel arriva dans la cuisine, posa un long baiser sur mes lèvres et enroula sa langue à la mienne.
- Bonjour chère femme, chuchota Daniel.
-  Bonjour mon mari, répondis-je un peu troublée.
Décidément, les sautes d’humeurs de Daniel commençaient à me faire perdre la tête, je ne savais plus sur quel pied danser. Sa douceur était la bienvenue, mais je restais tout de même sur la réserve, je refusais de revoir cette agressivité dans son regard. J’allais donc me comporter comme la femme qu’il voulait que je sois.
Après avoir avalé notre café sur le canapé, nous rejoignîmes Elyo, pour le petit déjeuner, qui fixait Daniel avec des yeux timides. Il n’osait parler et je remarquais que son regard était plus joyeux une fois Daniel hors de la maison.
Je n’y prêtai guère attention, je mis cela sur le compte de ce qui s’était produit hier matin.
En début d’après-midi, j’accompagnais et observais Elyo du haut des gradins. Je m’étais mise en retrait, car je savais que les entraîneurs ne souhaitaient pas voir les parents sur le bord du terrain. Effectivement, ils avaient remarqué que certains petits footballeurs n’avaient pas le même comportement lorsque les parents étaient dans les parages. Je restais donc tout en haut des gradins, à l’abri des regards.
Elyo passa plus d’une heure à courir dans un sens puis dans l’autre, à faire des exercices de passes ou de tirs au but dans la bonne humeur avec son équipe. Le sifflet de l’entraîneur retentissait très souvent, rappelant à l’ordre certains joueurs qui avaient, apparemment, oublié les règles du jeu collectif.
La dernière demi-heure fut consacrée à un mini match entre eux. Elyo revêtit un dossard jaune et je fus contente de voir que Jonathan était dans son équipe. Les jaunes ne gagnèrent pas cette fois-ci, mais le sourire sur leurs lèvres prouvait qu’ils s’étaient bien amusés.
Je descendis les premières marches, stoppai ma progression lorsque j’entendis mon téléphone sonner. Je lus le message d’Ana.
« Coucou, j’ai un désistement demain soir à 19 h, veux-tu que je te réserve ce créneau ? »
Un lointain soulagement m’envahit et je soufflai doucement, rassurée de pouvoir enfin voir Ana. Son message tombait à point nommé.
« Coucou, c’est bon pour moi, je verrai avec Daniel pour qu’il s’occupe d’Elyo, à demain et encore merci d’avoir pensé à moi, bisous »
Je finis de descendre les gradins et vis Elyo et Jonathan courir dans ma direction.
-Maman Laura, maman Laura est-ce qu’on peut aller au parc avec Jonathan, dis oui, dis oui !
- Ta maman n’est pas là Jonathan ?
- Elle m’a dit qu’elle allait peut-être arriver en retard.
-   Je l’appelle d’abord OK les garçons ?
Je composai le numéro de téléphone et attendis que Juliette, la maman de Jonathan, décroche. Après avoir eu son accord pour conduire son fils au parc et le ramener chez lui en fin d’après-midi, je pris la voiture pour les mener sur leur terrain de jeu préféré à quelques pas de la maison. Les garçons s’amusèrent dans les jeux pour enfants, flânèrent dans la fontaine pour se rafraîchir et goûtèrent une glace à la vanille venant du marchand d’en face.
Je raccompagnai Jonathan chez lui et regagnai la maison paisiblement.
- Tu vas à la douche ? Ton pyjama est à côté du lavabo.
Elyo fila à grandes enjambées dans la salle de bains et je fus étonnée, qu’après cette après-midi sportive, il ait encore de l’énergie à revendre.
Pendant sa douche, et surtout avant que Daniel ne rentre du travail, je m’installai devant l’ordinateur et tapai sur le clavier « San Diego » dans la barre de recherche de Google.
Depuis plusieurs heures, je voulais vérifier si tout ce que j’avais vu pendant ma nuit était réel. J’étais de plus en plus persuadée que toute cette expérience était vraie, que ce que je vivais, dans mes soi-disant rêves, ne pouvait pas être le fruit de mon imagination. Si je trouvais des preuves que tout ce que j’avais observé à San Diego existait, alors je serais fixée. Je fermai les yeux, car si tout ceci s’avérait tangible, j’allais avoir énormément de mal à stopper ce cercle sans fin dans lequel mon corps et mon esprit voyageaient toutes les nuits.
Je tapai « entrée » sur mon clavier et me retrouvai nez à nez avec des images de la baie de San Diego. J’observai attentivement chaque photo, chaque commentaire, chaque petit détail qui prouveraient ma visite en ces lieux.
Les images montraient les grands buildings face au port, des ponts traversant les terres de part en part, des vues magnifiques du coucher de soleil, mais pas une seule photo de cette fameuse arche. Je ne me rappelais pas la totalité de l’inscription, mais si je la voyais, je la reconnaîtrais sans difficulté.
Je tapai dans la barre de recherche « centre-ville » à la suite de San Diego. Ma respiration se bloqua lorsque l’image apparut, mes yeux s’écarquillèrent et je m’adossai à la chaise, les mains sur mes cheveux. Elle était là, devant moi, « Historic Heart Of San Diego ». Le tramway rouge et vert, représenté sur la photo, circulait à la localisation exacte où je m’étais retrouvée, sous l’arche. Comment tout ceci pouvait être possible ? Je n’étais jamais allée dans cette ville et pourtant en regardant les photos qui défilaient sur mon écran, je reconnaissais les lieux où j’étais passée. Le port, la grande place de palmiers et même ce café d’angle qui, je l’avais compris sur le moment, était un endroit très réputé de San Diego. 
J’entendis la voiture de Daniel stationner dans notre allée. Je clôturai la recherche et refermai brutalement l’écran de l’ordinateur portable.
Fais comme si de rien n’était, ça va aller.
Je m’activai à sortir rapidement un sachet de pâtes, versai de l’eau dans la casserole, la posai sur le feu en éclaboussant le plan de travail.
-   Je suis rentré, annonça Daniel.
- Dans la cuisine, répondis-je comme si j’étais débordée.
- Tu nous fais quoi de bon ?
- Elyo voulait des pâtes.
De pire en pire, je me sers d’Elyo maintenant pour mentir à Daniel ! De mieux en mieux.
b

-  J’ai le temps de prendre une douche ?
- Oui oui pas de souci.
Je soufflai de soulagement lorsqu’il fit un baiser sur mes lèvres et qu’il partit dans la salle de bains. Je n’avais pas envie qu’il réitère ce qui s’était passé hier soir.
La soirée se termina dans la bonne humeur et j’annonçai à Daniel pendant qu’il me faisait la piqûre dans le bras que j’avais réussi à avoir un rendez-vous avec Ana le lendemain à 19 h. Le regard que me lança Daniel prouvait qu’il n’était pas forcément heureux de cette nouvelle.
-  Qui va s’occuper du petit ? demanda Daniel.
-
Je pensais que tu pourrais le faire juste pour cette fois-ci, répondis-je timidement.
- Tu crois que j’ai que ça à faire sérieux ? C’est ton boulot, pas le mien !
J’étais étonnée de sa réponse, car jamais il ne refusait de passer un moment seul avec Elyo. Depuis quelques jours, Daniel prenait de la distance avec lui et je n’en comprenais pas la raison.
- Tout va bien chéri avec Elyo ? Je te trouve bizarre avec lui en ce moment ?
- C’est que je suis fatigué, mais de toute manière je n’ai pas le choix donc je vais m’en occuper. Mais la prochaine fois, prends un rendez-vous dans les heures d’école ! Bonne nuit.
Sur ces mots, il me tourna sur le côté, m’embrassa la joue et ne dit plus un seul mot jusqu’à ce que je l’entende ronfler dans mes oreilles. J’étais littéralement gênée de lui avoir demandé ce service. Effectivement, c’était mon travail, mais je n’imaginais pas que Daniel soit aussi réfractaire à l’idée de le garder. Je pensais mentalement à préparer à manger, comme ça Daniel n’aura rien à faire mis à part lui donner le repas et le mettre au lit.
Lorsqu’il sombra dans un sommeil profond, je me levai discrètement en me dégageant de son emprise, sortis des vêtements de ma penderie, allai dans la salle de bain me changer et revins dans la chambre, baskets aux pieds, en enfouissant ma nuisette sous le matelas. Contrairement à la nuit dernière, j’étais particulièrement contente de repartir là-bas, loin de ce quotidien qui commençait à me peser de plus en plus.
SAN DIEGO
Le mot, sur la feuille déchirée que je tenais dans mes doigts, m’indiquait que je ne devais surtout pas bouger de la maison inhabitée. Je lus tout haut cette note écrite de la main d’Alexandre.
« Restez ici, je suis parti acheter le petit déjeuner, Alexandre »
Cela me changeait de mes habitudes, les repas à la maison, c’était moi et personne d’autre.
Alors, j’en profitais pour flâner, me reposer et apprécier le fait qu’on prenne soin de moi, du moins dans ce sens, car oui, Daniel prenait soin de moi, mais maintenant que j’y pense, c’était plus… matériel disons. Il veillait à ce que je ne manque de rien, s’occupant de tous les détails comme les factures, les travaux à l’intérieur et à l’extérieur ou encore les rendez-vous. Mais jamais il ne m’avait préparé un repas, jamais il ne m’avait demandé si j’avais besoin d’autre chose que d’une bouteille de gaz ou d’un quelconque appareil dans la maison. Alors qu’à l’heure d’aujourd’hui, je ressentais la nécessité, moralement, d’être accompagnée dans cette étape irrationnelle de ma vie qui partait un peu dans tous les sens.
En y réfléchissant, si Daniel venait à disparaître, je serais quasiment perdue dans toute cette paperasse. Je n’avais jamais mis mon nez dans les affaires qu’elles soient familiales, ou pas, et je ressentis comme une angoisse à l’idée de me retrouver seule. Mais ceci, je ne pouvais en parler à Daniel. Je devais donc compter sur moi-même et sur l’aide d’Ana bien évidemment.
Lorsqu’il entra dans la maison, je rajoutai Alexandre à la suite de ma dernière phrase, car lui aussi il était là, depuis le début et même s’il ne s’en apercevait pas, il m’épaulait pour passer cette étape.
- Et voilà madame ! lança Alexandre en étalant de quoi tenir jusqu’à ce soir.
- Merci beaucoup, lui répondis-je, avec un grand sourire.
J’observai silencieusement toutes les gourmandises qu’il avait achetées. Des pancakes, des œufs durs, que je supposais venir de chez lui, des tomates, des tranches de jambon et un pot de miel. Un petit déjeuner salé comme je les aime.
Après s’être rempli le ventre de toutes ces bonnes choses, Alexandre versa un café, dans les verres en plastique, que je bus d’une traite.
Depuis son arrivée, je sentais qu’il trépignait d’une forme d’impatience.
Je commençais à le connaître, les regards en coin qu’il me jetait ainsi que sa respiration légèrement saccadée me prouvaient qu’il avait quelque chose en tête, mais qu’il n’osait le prononcer.
- Posez votre question, elle vous brûle les lèvres !
-  Ça se voit tant que ça ?
- Comme le nez au milieu de la figure.
- Bon d’accord, je me lance. Pourquoi êtes-vous partie lorsque je vous ai trouvée la première fois dans la rue ?
J’eus un moment d’hésitation, essayant de me remémorer cette fameuse nuit de détresse, mais je ne comprenais pas vraiment ce qu’il voulait dire par « partie ».
- Partie ? Je ne comprends pas, demandai-je en tentant de saisir le sens de sa phrase.
- Oui, lorsque je vous ai découverte en plein milieu de la rue, je vous ai portée pour vous déposer contre un mur le temps d’aller chercher mon téléphone portable et quand je suis revenu, vous n’étiez plus là.
Je me souvenais parfaitement de cette nuit où mon subconscient m’avait baladée d’un lieu à un autre, mais je n’avais aucun souvenir d’être partie ni qu’on m’ait déplacée d’ailleurs.
-  Comment m’ont-ils amenée à l’hôpital si je n’étais plus sur ce trottoir ?
- C’est ça que je ne m’explique pas parce que du coup j’ai fait le tour du quartier en ne vous voyant plus et lorsque j’ai rebroussé chemin, vous étiez de nouveau… là.
Je réfléchissais à toute vitesse pour tenter de comprendre ce qui avait dû se passer, mais je dois avouer que je n’en saisissais pas le sens. Alexandre continua ses interrogations me laissant perdue face à ses révélations pour le moins étranges.
- Et c’était pareil pour l’hôpital, avec les infirmiers on vous a laissée deux minutes sur le brancard et quand on est revenu, pouf ! disparue, dit-il en faisant un signe de ses mains comme pour faire un tour de magie.
-  Mais, je me suis réveillée dans une chambre d’hôpital non ?
- Oui vous êtes réapparue sur ce même brancard, après que nous ayons fait le tour de l’hôpital à votre recherche.
- Mon dieu je suis désolée de vous avoir causé autant de problèmes, dis-je les doigts devant la bouche.
- Non, ne vous inquiétez pas, je veux juste comprendre ces disparitions pour le moins bizarres.
Je n’avais aucun souvenir des dires d’Alexandre. La seule chose que je gardais en mémoire, c’était de m’être réveillée sur ce goudron, puis dans ma chambre, ensuite à l’hôpital, encore chez moi, dans la chambre d’hôpital à San Diego puis dans celle à Derby. À aucun moment, je n’avais eu l’impression d’être partie. Je revis ces scènes improbables dans mon esprit et mon estomac commença à faire remonter mon repas, signe d’un puissant déséquilibre sensoriel au moment de ces transferts.
- C’est une avancée dans ma situation désespérée ce que vous me dites là, finis-je par lancer, perplexe.
- C’est-à-dire ?
Je ne savais pas comment l’expliquer, les mots et les phrases tournaient en boucle dans ma tête sans que je puisse les aligner de manière cohérente. Toute cette imagination, tous ces transferts qui m’envoyaient dans un autre pays me procuraient une telle angoisse que je ne parvenais pas à articuler quoi que ce soit. J’avais l’impression que mon organisme tremblait dans son intégralité, mais que rien ne se voyait de l’extérieur, juste ma peur de m’effondrer face aux événements. Alexandre ne me brusqua pas, il me laissa former mes phrases sans pression et ce fut après plusieurs minutes de silence que je trouvai la force d’expliquer mes pensées irréalistes.
- Ça prouve que mon enveloppe corporelle pendant les transferts, je vais appeler ça comme ça, car je n’ai pas d’autre mot, reste à Derby, mais quand je me réveille chez moi, elle disparaît ici. C’est la seule justification que je puisse donner pour le moment.
Je laissai quelque temps de réflexions et enchainai, car j’avais compris que mes paroles n’étaient pas forcément très claires.
Elles sonnaient mieux dans ma tête ! 
- Daniel n’a pas remarqué une quelconque disparition cette nuit-là, ça signifie que mon corps demeure là-bas en permanence, éveillée ou non alors qu’à San Diego, mon corps n’est présent que quand je dors à Derby. Je suis désolée, c’est tellement incompréhensible ce que je viens de vous dire, prononçai-je les larmes aux yeux.
-  Non, non, je crois que j’ai saisi les grandes lignes, enfin j’imagine. Daniel… est le prénom de votre mari ? se renseigna Alexandre en me relevant le menton.
- Je vous raconte un truc complètement dingue et juste impossible à croire et vous me demandez si Daniel est le prénom de mon mari ? dis-je en souriant légèrement.
-  Euh… oui… apparemment, répondit-il, gêné.
-  Oui, c’est son prénom.
Le silence s’installa dans la maison, tous deux concentrés sur ce que je venais de balancer quelques secondes auparavant. Comment tout ceci pouvait-il être possible ? Suis-je la seule à faire ces transferts ? Et pourquoi Alexandre semblait croire à ces foutaises de plus en plus plausibles ?
Je me mis à le regarder d’une autre façon, pas dans son ensemble, mais dans les petits détails. Je voulais comprendre cet homme et je désirais connaître la raison pour laquelle il m’aidait. Sa barbe naissante lui donnait un côté plus dur que le reste de son visage, ses yeux marron clair, qui fixaient dans le vague, m’intriguaient peu à peu et j’avais une envie irrésistible de plonger mes doigts dans ses cheveux. D’ailleurs, mes ongles étaient ancrés dans mes paumes de main à cause de cette envie. Sa carrure laissait penser qu’il était sportif et sa posture inspirait la protection, la sécurité. La douceur de ses gestes, de ses paroles, de ses actes me prouvait son instinct protecteur et je devais avouer que cela me plaisait. Mais au vu des événements, je devais me rendre à l’évidence, j’allais devoir gérer et sa présence m’aidait à surmonter ces épreuves.
- Vous croyez que je suis la seule dans ce cas ? À voyager comme ça ?
- Je ne sais pas, ça mériterait des recherches sur internet peut-être, mais moi je me demande une chose, quand est-ce que vous dormez ?
-  Alors là, c’est une très bonne question cher monsieur !
- Vous vous sentez fatiguée ? Ça fait presque une semaine, c’est ça ?
- Oui ça s’est déclenché le soir de mon anniversaire et non, je ne ressens aucune fatigue, du moins pour le moment.
- De votre anniversaire ? Et vous le dites que maintenant ?
- Qu’est-ce que ça change ?
-  Je vous aurai rapporté un cadeau, je ne sais pas moi !
- Vous savez que vous me faites rire ? dis-je en soupirant.
- Rire ?
- Vous ne croyez pas que vous m’aidez assez ? Je n’ai besoin de rien d’autre, je vous assure, finis-je d’un ton las.
-  Je peux peut-être faire quelque chose d’autre si vous le souhaitez.
-  Je vous écoute, dis-je peu de temps après.
- Je sais que l’hôpital possède des caméras de surveillance, je peux essayer de les avoir. Si vous le voulez bien sûr, je ne vous force pas.
- Ça ne coûte rien j’imagine et ça permettra de me rendre compte de ce qui m’arrive, finis-je en m’appuyant sur le dossier de la chaise.
Je le sentis m’observer en silence et je le laissai faire. Peut-être qu’il finira par se rendre compte que je suis bonne pour un hôpital psychiatrique ou me balancera-t-il à des scientifiques malhonnêtes, véreux, comme dans les films. Mais non, il restait là, à me regarder avec attention, ses yeux se baladant de haut en bas sur mon visage. Ce fut à mon tour d’avoir une question à lui poser. Une interrogation que j’avais déjà émise, mais qu’il avait esquivée, me laissant sans réponse, alors je me lançai, et lui posai de nouveau l’une de mes réflexions.
- Pourquoi m’aidez-vous ?
Ce n’était plus le même silence qui régnait à présent dans la pièce, mais un mutisme de sa part qui me déstabilisa. Il se renferma sur lui-même, fronça légèrement les sourcils et humidifia ses lèvres. Il était nerveux, il n’était peut-être pas prêt à m’expliquer pourquoi, mais je le laissais combattre ses pensées intérieures comme il m’avait permis de chercher mes mots précédemment.
- Vous voulez vraiment le savoir ?
-  Je crois que c’est le jour des révélations vous ne croyez pas ? dis-je en souriant et en posant ma main sur son avant-bras.
Il scruta ma main quelques instants et redirigea son regard, presque sombre, vers moi.
Mes épaules reculèrent légèrement lorsqu’il plongea ses yeux dans les miens, ma respiration se coupa comme si on avait mis pause sur le temps qui passait et je retirai ma main de la sienne comme si sa peau me brûlait. Une pression très forte monta dans mon corps sans trop savoir pourquoi et je fus troublée par la puissance de son regard. La culpabilité remplissait intégralement son visage et j’eus du mal à contenir cet empressement si fort de le prendre dans mes bras. Je ne sus pourquoi, en ce moment précis, j’avais envie de prendre soin de lui et d’apaiser la souffrance que je percevais au fond de son cœur.
Il détourna son attention et fixa la table devant lui.
- Un jour, lorsque j’avais à peine une dizaine d’années, une fillette a disparue quasiment sous mon nez. Je m’en suis toujours voulu, encore aujourd’hui d’ailleurs, de l’avoir laissée seule. Si à ce moment-là je lui avais juste proposé de monter chez moi, elle n’aurait peut-être pas été… enlevée. Qui sait ce qu’on a pu lui faire la pauvre, je… je ne l’ai jamais revue après l'avoir quasiment abandonnée.
- Comment auriez-vous pu savoir qu’elle allait se faire enlever ? Ce n’est pas votre faute.
-  Si vous aviez vu les circonstances, c’était évident, mais je suis parti comme un lâche.
-  Je suis vraiment désolée.
- Alors, quand je vous ai vue allongée sur le bitume j’ai de suite repensé à cette fillette et je n’allais pas faire la même erreur deux fois. Du coup, bah… je suis là.
- Et je ne vous remercierai jamais assez, dis-je en reposant ma main sur la sienne.
Il enveloppa mes doigts des siens et les serra fortement avec un léger sourire. Je soufflai discrètement de soulagement, comprenant un peu plus cet homme qui avait l’air bouleversé d’avoir délaissé cette fillette et surtout rongé par la culpabilité. Je retirai de nouveau ma main, légèrement gênée, et me servis un autre gobelet de café afin de penser à autre chose.
Nous passâmes la journée à discuter de tout et de rien, laissant au temps le soin de pouvoir faire un peu plus connaissance.
J’étais bien, sereine, cela faisait longtemps que je n’avais pas ri autant et malgré l’envie irrésistible de m’endormir pour rejoindre mon petit Elyo, je devais avouer que, ici aussi, à San Diego, je commençais à me sentir chez moi, oubliant presque le fait d’avoir un mari.
Ou était-ce l’effet Alexandre ? Seul l’avenir nous le dira.




























« La conscience n’est pas la lumière qui éclaire l’esprit et le monde, mais c’est la lueur ou le flash qui éclaire la brèche, l’incertitude, l’horizon »
Edgar Morin, Le paradigme perdu




Chapitre 7

DERBY
Même rituel que la veille, j’attendis patiemment que Daniel quitte le lit et qu’il rentre dans la douche pour me changer le plus rapidement possible. J’enfouis, de nouveau, mon survêtement dans la penderie, le cœur battant particulièrement fort, et allai réveiller Elyo en lui allumant sa petite lampe de chevet. Mes gestes étaient expéditifs, pourquoi, je ne savais pas, mais je supposais que le comportement de Daniel ces derniers jours en était la cause. Je ne voulais aucun reproche de sa part, je ne voulais plus le décevoir, je désirais que règne la bonne humeur dans cette maison. Et puis, le fait de m’activer ainsi m’évitait de penser à mes nuits, à mes interrogations, à mes doutes de savoir si j’étais la seule, ou non, dans mon cas. L’attitude de Daniel envers Elyo faisait aussi partie de mes préoccupations.
Depuis quelques jours, j’avais du mal à le reconnaitre, son agressivité commençait à m’inquiéter et surtout, son éloignement progressif de ce petit garçon que nous nous étions engagés à aimer. J’avais mal pour lui, pour ce petit homme qui avait vécu la mort de ses parents biologiques, sans famille pour le recueillir. Mais moi, j’étais là, présente pour lui et je ferais mon possible pour l’amener au plus haut.
- Je te prépare tout pour ce soir, il n’y aura plus qu’à le faire manger et le mettre au lit, si jamais je ne suis pas encore rentrée, rappelai-je à Daniel.
-  Ah oui, j’avais déjà oublié, fais-lui prendre la douche que je n’ai pas à le faire.
-  Oui oui, ne t’inquiète pas, je m’en occupe.
Je le scrutai du coin de l’œil, anxieuse qu’il me dise non à tout moment, car je le savais, s’il me demandait d’annuler, je le ferais. Mais j’avais besoin absolument de cette séance avec Ana pour digérer ce bouleversement dans ma vie.
Je me rappelais la dernière fois où j’étais allée la voir, juste avant qu’Elyo ne rentre dans ma vie. L’angoisse de ne pas être à la hauteur, de ne pas être une bonne maman d’accueil m’avait poursuivie des nuits et des nuits avant qu’il n’arrive à la maison. Chaque nuit, je me réveillais à trois heures du matin, le cœur battant beaucoup trop vite. Ana a réussi à m’apaiser, à me faire prendre confiance en moi, en mes capacités à élever un petit garçon qui n’avait plus personne sur qui compter. En y repensant, effectivement, après ses séances je me sentais beaucoup mieux, mais ces réveils nocturnes venaient-ils vraiment de l’arrivée d’Elyo ?
Avec tout ce qui se passait en ce moment, le doute venait de m’envahir, car les symptômes de ma première nuit de démence étaient les mêmes que ceux de mes nuits avant l’arrivée d’Elyo, mais extrêmement plus violents.
Est-ce que c’étaient les prémices de ce qui m’arrivait aujourd’hui ? Je n’en savais rien, mais l’hésitation était là, bien présente dans mon esprit.
Je n’avais pas le souvenir de quand exactement j’avais fini par ne plus me réveiller, mais je savais une chose, ce que faisait Ana fonctionnait sur moi. Je n’avais aucun doute sur le fait d’avoir besoin d’elle dans ma situation, je m’étonnais même d’avoir eu besoin de le lire dans un livre pour y penser.
Assise sur mon lit, après avoir conduit Elyo à l’école, je fixai ma penderie grande ouverte et en particulier le survêtement qui était enfoui sous mes pantalons. Les baskets, jetées tout en bas, me défiaient de les remettre aux pieds ce soir.
Toutes mes questions affluèrent dans ma tête et spécialement celle de ma mère biologique. Un fin ruisseau coula sur mes joues en pensant à cette douleur d’avoir été arrachée à ma mère. Je ne m’en souvenais pas vraiment, mais je l’imaginais tellement avec Elyo, alors que celui-ci n’était même pas de mon propre sang. En fait, je me mettais à sa place et j’avais du mal à comprendre pourquoi elle était partie, laissant sa fille avec des inconnus.
Je n’avais jamais parlé d’elle avec Henriette, je n’en ressentais pas le besoin peut-être, mais aujourd’hui, je devais savoir, je devais connaître la raison pour laquelle elle m’avait abandonnée. Et maintenant que les transferts s’étaient manifestés chez moi, il y avait de grandes chances que la même chose lui soit arrivée, et si c’était le cas, alors je pourrais peut-être lui pardonner de m’avoir laissée et surtout, j’aurais enfin des réponses à mes questions.
Daniel avait invité mes parents à manger ce week-end pour mon anniversaire, ce sera l’occasion de discuter avec Henriette, sans toutefois l’informer des transferts. Peut-être que la solution serait de voir ma mère biologique, de lui parler de ma vie, peut-être qu’elle pourra éclairer le sombre chemin qui était en train de se dessiner. 
Je patientai dans la salle d’attente d’Ana, les yeux rivés sur mon téléphone portable. Je cherchais et cherchais encore les preuves de l’existence de ces transferts dans le monde. Mais rien, je ne vis aucune information à ce sujet, rien qui pourrait laisser penser qu’il y en avait d’autre, rien du tout.
J’étais dépitée de ne rien trouver, essayant des mots et des mots dans la barre de recherche sans jamais mettre le doigt sur ce qui m’arrivait. Les maladies mentales et, en particulier, la schizophrénie étaient la réponse à toutes les questions que je posais sur internet. Lorsque je lus la définition sur Wikipedia de cette maladie, mon cœur s’emballa telle une formule 1 lancée à pleine vitesse.
« Les symptômes les plus fréquents sont une altération du processus sensoriel (hallucination), ça serait mon cas, et du fonctionnement de la pensée (délire), ça aussi ça peut être mon cas. La personne peut entendre des voix qui la critiquent ou commentent ses actions. Elle peut apercevoir des objets ou des entités en réalité absents. »
C’est juste ce que je suis en train de vivre.
Je continuai de lire :
« Typiquement, la personne schizophrène a l’impression d’être contrôlée par une force extérieure, de ne plus être maîtresse de sa pensée ou d’être la cible d’un complot à la finalité mal circonscrite. »
« La personne qui en souffre n’a pas conscience de sa maladie. »
Ce qui me sauve, c’est que j’ai au moins conscience de la mienne.
Bizarrement, j’étais soulagée de lire que les schizophrènes n’avaient pas conscience de leur maladie. Moi, au contraire, j’avais tout à fait conscience de ces « hallucinations » ou « délires » comme ils le laissaient sous-entendre.
Rien de très rassurant dans tout ça, j’aurais mieux fait de ne rien lire, maintenant la peur d’être malade mentalement me collait à la peau comme une sangsue.
L’ouverture de la porte du cabinet d’Ana me fit sursauter, elle me fixa d’un air moqueur tout en tendant la main à la femme qui sortait de sa séance de réflexologie.
- Tu entres ? m’appela Ana, avec un signe de la main.
Elle referma la porte derrière elle et je m’installai confortablement sur la chaise face à son bureau. Son cabinet n’était pas grand, mais il respirait le bien-être et la détente. Une serviette et des coussins, de couleur bleu de Prusse, étaient disposés sur la table de massage au centre de la pièce, un grand miroir sur pied était placé non loin de la table derrière une plante, un petit lavabo était fixé au fond de la pièce et un cadre représentant un papillon était accroché au-dessus d’Ana. Un bruit de fond, soufflant un orage et des averses au loin, m’emportait dans un monde de douceur et de relâchement. Une ambiance parfaite pour me détendre.
- Alors, tu en es où ? me coupa Ana dans mes pensées.
- Ma pauvre, si tu savais, tu partirais en courant.
- Tu parles des cauchemars ?
- À ce niveau-là, on ne peut même plus appeler ça des cauchemars.
-  Je t’écoute, dis-moi.
Je lui expliquais mes rêves, sans lui parler de mon corps qui se promenait dans un autre pays.
Je lui parlais de la schizophrénie, des maladies mentales et de tout ce qui me faisait peur. Mes mots sortaient de ma bouche à une vitesse inimaginable pour une personne comme moi et Ana tendait l’oreille avec une attention particulière.
- Houla, non non non, ne regarde surtout pas ce qui se raconte sur internet pour ce genre de maladie, il y a à boire et à manger sur ce genre de site.
-  Je sais bien, mais ça correspondrait.
-  Non Laura, tu n’es pas malade, il y a forcément une autre explication.
-  Tu crois que tu peux m’aider ?
-   Déjà, je vais essayer de te détendre, d’appuyer sur des points pour te déstresser, je te sens à bout de nerfs là.
-  C’est le mot oui. 
- Allez viens, je vais faire ce que je peux, mais il faudra revenir, je pense qu’une seule séance ne suffira pas.
- J’ai déjà eu du mal à demander à Daniel de garder Elyo, j’espère que tu auras des créneaux dans la journée, dis-je en enlevant mes chaussures.
- Il ne voulait pas ?
-  Il ne veut pas grand-chose en ce moment j’ai l’impression, répondis-je en m’allongeant sur la table de massage.
-  Et avec Daniel ça va ? demanda-t-elle inquiète.
- Oui oui.
Ce type de problème, je préférais le garder pour moi et mentir à Ana, je verrai à lui en parler lorsque j’en ressentirais vraiment le besoin. Pour le moment, je voulais me concentrer sur ces transferts, histoire de savoir si c’était dans ma tête ou non. 
Ana commença par un massage de mon visage, elle passa d’un point à un autre avec une douceur à faire fondre un glaçon. Ses doigts se baladaient sur mon visage, allaient du front jusqu’au menton, remontaient au niveau du nez pour finir leur progression sur les tempes. Je me laissai aller à cette agréable sensation de légèreté, comme si je flottais au-dessus de la table, bercée par la pluie sortant des enceintes.
- Comment tu te sens ? demanda Ana.
- Vraiment bien, les points que tu touches là, ça va servir à quoi ?
- Ça va permettre de t’aider à gérer ton stress émotionnel et physique, de relâcher tes tensions nerveuses et corporelles et diminuer ta fatigue.
- Et les graines que tu me mets dans les oreilles ?
- Ce sont des stimuli qui vont faciliter le sommeil, réguler tes angoisses et pour certaines personnes ça aide à gérer les crises de panique. Je ne te fais que ces points-là, on verra pour les autres sur une autre séance. Tu devras appuyer dessus 3 fois par jour pendant 30 secondes, ça va prolonger les effets.
Ana déplaça de nouveau ses mains sur mon visage pour, je supposais, terminer cette séance de relaxation profonde. C’était vraiment ce que je ressentais, une légèreté, un calme dans mon esprit et dans mon corps. Je savais que je n’allais pas tarder à devoir me relever, mais si je pouvais rester ici toute la nuit, je n’hésiterais pas. Ce repos dans ma tête me faisait un bien fou, je n’étais plus concentrée sur mes problèmes ou sur mes nuits, mais sur chaque mouvement d’Ana sur mon visage, sur chaque point où ses doigts s’attardaient pour tenter de me relâcher davantage.
Mais il y avait une chose que je n’avais pas prévue, un autre flashback, semblable à celui de la bibliothèque, venait de recouvrir mes pensées. Je revis la femme, la même femme, toujours la même, mais cette fois-ci, je vis son visage, la blondeur de ses cheveux, ses yeux intensément marron en forme d’amande et la couleur claire de sa peau. Ses traits étaient tirés, par la fatigue peut-être, mais ce que son regard montrait faisait peur. Mon cœur commençait à battre à une vitesse folle, je ne savais plus du tout où je me trouvais, ni comprenais ce qui m’arrivait.
Je sentis les mains d’Ana se resserrer de chaque côté de mon visage, mais il m’était impossible de déchiffrer ses mots réconfortants. Je ne vis que les yeux effrayés de la personne qui apparaissait devant moi. Autant la première fois, pas un mot n’était sorti de sa bouche, autant cette fois-ci, je distinguais quelques bribes, des paroles balancées dans ma direction. Le ton doux et chaleureux que cette femme employait contrastait avec son regard inquiet. Je me relâchai en entendant ses mots, comme s’ils me couvraient d’une nappe d’apaisement.
Elle s’avança vers moi d’un pas léger, sourit en plongeant ses yeux dans les miens. Je ressentis comme un pincement au plus profond de mon cœur, je le sentais, je le savais, la femme que je voyais était ma mère biologique.
Elle passa un collier, muni d’un pendentif, autour de mon cou et ses mots transpercèrent mes oreilles :
- Tu ne l’enlèves jamais tu m’entends, jusqu’à la génération suivante. Tu ne dois surtout pas enlever ce pendentif de ton cou. Promets-le-moi ma chérie.
La voix qui sortit de ma bouche n’était pas celle d’aujourd’hui, mais celle quand j’étais petite.
De fines larmes coulèrent sur mon visage lorsque je m’entendis prononcer ce que cette femme attendait de moi.
- Oui maman, je te le promets.
Elle s’éloigna de plus en plus, je tendis la main pour la toucher, pour attraper sa longue robe blanche, pour tenter de la garder auprès de moi le plus longtemps possible, mais elle partit dans l’ombre de mon subconscient, m’obligeant à reprendre le cours de mon existence.
Lorsque je repris mes esprits, la main d’Ana recouvrait mon front brûlant et l’autre entourait mon visage crispé par la perte de cette image.
-  Laura ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je saisis la main sur mon front en me tournant sur le côté, l’apportai au niveau de ma joue et enfouis mon visage dans nos mains réunies. Ana m’enveloppa de son amitié, me laissant évacuer le chagrin qui m’avait consumé. Je pleurais tant que je le pouvais, je pleurais la perte de ma mère biologique, je pleurais d’avoir été abandonnée, je pleurais de ne pas avoir tenu ma promesse de garder ce pendentif si précieux autour de mon cou.
-  Je suis tellement désolée, sanglotai-je.
- Je suis là, voilà, essaye de te calmer, souffle, souffle, je suis là, tout va bien.
Je commençai à réfléchir à toute vitesse à la scène qui avait fait irruption dans ma tête tout en versant un torrent de larmes. Je n’avais aucun souvenir de cet épisode, ni à quel moment elle m’avait donné ce pendentif, ni sur sa fonction. Pourquoi me demandait-elle de le garder ? Pourquoi n’était-elle pas restée avec moi pour me l’expliquer ?
-  Je dois absolument voir ma mère biologique, dis-je en essuyant mes joues trempées.
- Tu veux m’expliquer ? demanda Ana timidement.
-  Je l’ai vue, elle était juste devant mes yeux comme si je revivais un moment de mon enfance. Tu… tu ne m’as jamais vue avec un collier au cou par hasard ?
-  Non, je ne crois pas, tu n’es pas très bijoux à vrai dire, pourquoi tu me poses cette question ?
- Elle m’aurait confié un pendentif que j’étais censée garder sur moi, mais je n’ai aucun souvenir de ce bijou.
-  Tu as vu ça… là ?
- Ça paraît bizarre, mais oui. En même temps, je ne sais plus ce qui est bizarre ou non en ce moment.
- Allez, ça va finir par se calmer tout ça, sois patiente.
-  Oui, tu as raison, je vais rentrer me coucher déjà, ça sera une bonne chose.
- Oui, tu es blanche comme un calamar.
- Un calamar ? D’où tu sors un calamar ? dis-je en rigolant.
-  Ne me le demande pas, c’est sorti tout seul, répondit-elle en me prenant dans ses bras.
Je quittai le cabinet d’Ana à contrecœur, les yeux rougis et avec une fatigue qui venait se loger dans chacune de mes cellules. Mes jambes étaient fébriles, comme si elles avaient du mal à soutenir mon corps et mes mains tremblaient légèrement. Cette vision de mon enfance venait d’engloutir le peu de courage qui me restait.
Lorsque je passai le pas de la porte, le silence envahissait la maison. Vu l’heure, Elyo devait être couché et Daniel lire dans notre lit. Je me servis un grand verre d’eau comme si boire allait évacuer ce que je ressentais, comme si je pouvais noyer l’intense douleur qui allait remplir le reste de ma soirée et, probablement, de ma nuit. Il fallait que je parle à Alexandre de cette nouvelle pièce du puzzle qui était en train de se former. À cette idée, je fus prise d’un découragement terrible, car ma seule pensée, là, plantée dans la cuisine, était pour Alexandre alors que Daniel se tenait à quelques pièces de moi.
Quelle idiote tu fais ma pauvre.
Mais comment parler de tout ça à Daniel ? Par où commencer ? Voudra-t-il me croire comme Alexandre m’a crue ?
Allez, il me fallait être forte et courageuse pour expliquer ma situation à Daniel ! Je n’étais plus une petite fille, je devais m’endurcir, et puis, Daniel était mon mari, il était là pour me soutenir !
D’un pas décidé, je partis dans la salle de bains revêtir ma longue nuisette et me dirigeai vers ma chambre. Je poussai délicatement la porte pour faire le moins de bruit possible et aperçus Daniel dans le lit, le regard noir.
-  C’est que maintenant que tu rentres ? gronda Daniel.
-  Oui, je suis désolée, la séance a duré plus longtemps que prévu.
- La séance, mais bien sûr. Qui es-tu allée voir ?
Changement de plan, lui parler de mes visions bizarres et des transferts dans un autre pays n’était plus d’actualité. Les étincelles noires, que lançait Daniel dans ma direction, me firent ravaler ma salive, je reculai d’un pas et me cognai contre la cloison.
- Ana, évidemment, pourquoi cette question ? répondis-je, avec la peur qui commençait à gronder dans mon ventre.
- Parce que rentrer à des heures si tardives ça ne te ressemble pas et surtout je n’aime pas ça !
Je jetai un rapide coup d’œil au réveil et j’eus un léger mouvement de recul, car il était à peine 21 h et vu la réaction de Daniel, j’avais l’impression d’être rentrée à minuit.
Encore une fois, je culpabilisais. J’aurais dû décaler le rendez-vous, même, j’aurais dû annuler, car je ne voulais plus décevoir Daniel, je ne voulais pas perturber l’équilibre, particulièrement mis à l’épreuve, de notre couple.
-  Chéri, la séance a duré et il n’est pas tard… ce n’est que la première fois que je rentre si tard…
-  C’est la fois de trop, je ne comprends vraiment pas ce qui t’arrive en ce moment ! Prends ton cachet, la piqûre et viens te coucher, j’en ai marre de t’attendre. D’ailleurs donne ton téléphone.
Je lui tendis le téléphone que je tenais à la main et pris mon traitement qui, je le savais, ne servait plus à rien.
Je l’observai dérouler le fil de mes messages ainsi que celui de mon journal d’appel. Je ne savais pas ce qu’il cherchait, une preuve ? Mais une preuve de quoi ?
Il s’attaqua aux photos et vidéos et quand il eut fini, il me lança le téléphone que je posai rapidement sur la table de chevet. Je me fis la piqûre tranquillisante et m’installai sur le côté, du même côté, toujours le même.
Daniel enroula ses bras autour de mes épaules et je sentis le poids de son corps après plusieurs minutes de silence.
Malgré l’heure, la lourdeur de mes pensées ne mit pas longtemps à me plonger dans un sommeil profond.
SAN DIEGO
Je m’étirai de tout mon long et soupirai de soulagement en visualisant la pièce devant moi. J’allai pouvoir souffler un peu, loin de la jalousie de Daniel et loin de mon quotidien.
- Alexandre ?
Aucune réponse. J’aurais bien aimé qu’il soit là, mais ce n’était pas grave, il ne devrait plus tarder. Du moins, je le supposais.
Un bruit de moteur se fit entendre au loin et je souris intérieurement, je n’aurais pas eu à attendre très longtemps.
Je perçus quelqu’un courir de l’autre côté de la porte d’entrée et Alexandre déboula dans la maison à bout de souffle, tel un ouragan en pleine tempête. Le bruit sec de la porte se cognant contre la cloison me fit me relever d’un coup. Alexandre me détailla de la tête aux pieds et je compris, en voyant ses yeux s’agrandir, que j’avais oublié de me changer avant de m’endormir.
- Il faut partir de suite ! lança Alexandre en rangeant les quelques poches de nourriture sur la table.
- Partir ? Pour aller où ? Qu’est-ce qui se passe ?
- Mon patron m’a envoyé un message, un couple vient visiter la maison et ils seront là d’une minute à l’autre, répondit-il, pressé.
Le son, au loin, de plusieurs personnes parvint jusqu’à nos oreilles et ce fut avec les yeux écarquillés que je compris l’urgence de la situation.
- Mon Dieu, et j’ai oublié de me changer, comment je fais ?
- Sortez et allez derrière le cabanon en bois au fond du jardin, vu les herbes hautes, ils ne devraient pas faire le tour, enfin je l’espère. Sinon, je suis dans la merde.
-  Je serai dans la merde, vous, vous n’y êtes pour rien.
- C’est quand même moi qui vous ai amenée ici. Allez, il faut sortir, je m’occupe de ranger tout ça. Vite vite vite.
-   Je fais quoi après ?
- Restez cachée, je… je ne sais pas encore.
Je partis vers la porte d’entrée et je fus stoppée dans ma progression par la main d’Alexandre qui me retenait le bras.
- Pas par-là sérieux ! Passez par derrière, dit-il en rigolant de ma bêtise.
Je courus, pieds nus, dans l’autre sens et escaladai la fenêtre. Le jour était bien entamé, on entendait déjà certains voisins tondre leur pelouse. Je me plantai quelque chose dans le pied en sautant, mais n’y prêtai pas attention, j’avais mieux à faire, en d’autres termes, je devais déguerpir le plus vite possible de la maison. Je me baissai et avançai, le cœur oppressé, à quatre pattes dans les herbes hautes jusqu’au fameux cabanon. Je ne savais pas pourquoi, mais je rigolais toute seule de cette escapade matinale. Je m’imaginais bien la scène, moi à quatre pattes, en nuisette, traversant les herbes hautes d’une maison qui n’était pas la mienne. Je m’adossai sur les planches de bois et ris toute seule de la situation.
Je sursautai en apercevant Alexandre débouler à mes côtés, m’arrachant un cri de surprise. Il mit sa main sur ma bouche et finit de s’installer pour éviter qu’on le surprenne. Mes yeux trahissaient l’envie que j’avais de rigoler et Alexandre se mordit la lèvre inférieure pour s’empêcher de faire de même. Il ôta sa main et prit la mienne en la serrant aussi fort qu’il le pouvait.
- Qu’est-ce qu’on fait ? lui demandai-je.
- On attend qu’ils rentrent dans la maison et on se tire d’ici. J’ai garé ma voiture pas loin.
- Mais je suis en nuisette ! dis-je en évitant d’exploser de rire.
Alexandre me détailla, toujours en mordillant cette lèvre inférieure, particulièrement envoûtante.
-  Je vous ai déjà vue en tenue plus légère, répondit-il avec un sourire espiègle, tout en me tendant sa veste.
- Vous ce n’est pas grave, c’est les autres !
- Avec un peu de chance, on ne croisera personne. Vous êtes prête ?
- Oui oui ! dis-je en resserrant ma main.
Le temps nous parut long, en apnée, à guetter leur entrée dans la maison.
Je sentais le pouls d’Alexandre au travers de ma main et la chaleur que celle-ci dégageait, mes yeux étaient rivés sur le grillage face à moi et les herbes, presque grillées, me piquaient les pieds.
- Là, maintenant, me dit Alexandre en me tirant.
Nous avons couru tant bien que mal, abaissés sur nos jambes, traversé, après un léger temps d’arrêt, l’avant de la maison et nous nous sommes engouffrés dans l’allée. Nous avons rigolé comme des enfants, main dans la main, jusqu’à la voiture d’Alexandre. J’avais de la chance, il n’y avait eu personne sur notre chemin.
Installés dans la voiture, le souffle saccadé, nous nous fixions, les yeux remplis de malice.
- Allez, on se barre d’ici, dit-il en démarrant l’auto.
- Où est-ce que je vais aller maintenant ? demandai-je essoufflée.
- Pour le moment, on va aller chez moi, on verra par la suite.
- Chez vous ? Oh non, je ne veux pas vous déranger davantage.
-  Vous ne me dérangez pas, enlevez-vous ça de la tête.
Je laissai le silence envahir l’habitacle et me concentrai sur le paysage qui défilait devant moi. Cette ville était vraiment magnifique. Alexandre n’habitait pas très loin de la maison inhabitée, qui risquait de ne plus l’être dans les prochains jours, puisque nous étions arrivés après seulement quelques minutes de voiture. Alexandre stationna dans une ruelle et je fus surprise du ressenti que j’eus à ce moment précis. J’avais comme l’impression de connaître cet endroit, cette rue, il y avait comme quelque chose de familier que je n’arrivais pas à expliquer.
- Tout va bien ? demanda Alexandre en voyant mon visage incertain.
- Oui, oui, je vous suis.
-  C’est par là, venez.
Je le suivis sur le trottoir, toujours avec cette impression d’être passée par ici. Je tentai de me remémorer ma journée seule à San Diego, mais je ne me souvenais pas avoir sillonné cette rue, pourtant, je ne pouvais pas nier le fait de l’avoir déjà traversée. Alexandre tourna dans une autre rue et ce fut à cet instant que je compris.
Devant moi, à quelques mètres, un porche. Le porche de mon tout premier transfert, ce porche rassurant où je m’étais réfugiée, ce porche sombre et étroit où presque personne ne m’avait découverte lorsque j’étais petite.
Mon cœur s’arrêta de battre en levant les yeux vers la devanture du magasin qui se trouvait face à moi, ce magasin de costumes pour hommes, ce repère dans mes nuits de détresse.
- Vous… Vous habitez ici ?
- Oui, dans l’arrière-boutique, mon père tient le magasin, mais ne vit plus sur place. Il n’est pas là en ce moment, ne vous inquiétez pas.
-   Je, je ne m’inquiète pas.
- Ce n’est pas ce que me dit votre visage, allez, suivez-moi. 
Je montai les marches une par une, regardant par-dessus la rambarde ma cachette sous le porche. Alexandre tourna la clé dans la serrure et me fit entrer dans la boutique. Des dizaines de costumes étaient installés dans la salle, classés par couleur et par taille. Un grand miroir s’affichait fièrement au fond de la pièce, juste à côté de la cabine d’essayage. Des cadres, représentant des hommes d’affaires, étaient accrochés un peu partout. Je scrutai chaque espace, chaque objet, chaque vêtement, comme intriguée de pouvoir enfin entrer dans cette boutique.
- Vous êtes certaine que tout va bien ? s’inquiéta Alexandre.
- Oui ça va merci, tout ça est un peu perturbant on va dire.
-  J’imagine oui, mais euh… ça ira, j’en suis sûr, vous… vous me suivez ? 
Je relevai mon regard et fixai les yeux d’Alexandre. Cette douceur et cette pointe de crainte que je pouvais percevoir me soulageaient au plus haut point. Il était vraiment désireux de mon bien-être et soucieux de savoir si tout allait bien pour moi. Mon corps se relâcha, comme si toutes mes angoisses s’envolaient grâce au vent du ventilateur qui tournait à pleine vitesse. Est-ce que cet endroit était lié à mes transferts ? Est-ce que le père d’Alexandre avait eu un rôle à jouer la première fois que j’avais atterri ici ? Lui qui était gérant de ce magasin ?
Je baissai les yeux vers la main d’Alexandre prenant la mienne et souris timidement, le remerciant silencieusement de sa gentillesse.
Je le suivis dans l’arrière-boutique et fus surprise de la clarté de la pièce. Une immense baie vitrée laissait entrer un flot de lumière donnant accès à un petit jardin parfaitement entretenu. Alexandre ferma la porte derrière moi pendant que mes yeux se baladaient de droite à gauche. Un spacieux canapé en cuir était collé au comptoir qui séparait la cuisine du salon, une grande cuisine américaine de couleur bordeaux remplissait un quart de la pièce, un bureau trônait avec divers papiers étalés dessus et une télévision démesurée était accrochée au mur. Je n’avais jamais vu un écran aussi grand.
- Votre télévision est immense !
- Oui, je suis mordu de films et pour apprécier un bon film, il faut un grand écran.
- Je me doute oui, dis-je en souriant légèrement tout en continuant l’exploration de la salle à manger.
- Vous serez mieux que dans l’autre maison.
- Du moment qu’il y a l’électricité, répondis-je moqueuse.
Alexandre baissa le regard en rigolant, puis le releva, un délicat sourire en coin.
- Alors là vous avez la salle de bains et toilettes, dit-il en me montrant la porte à droite de la salle à manger. Et ici, c’est la chambre, vous y dormirez, ça sera mieux que le canapé.
- Le canapé c’est très bien, je ne veux pas vous priver de votre lit.
- Vous êtes sûre ?
-  Oui oui le canapé ça me va. D’ici on va pouvoir tester la théorie de « je me réveille à l’endroit où je m’endors ».
- On pourra le checker dans la liste.
- Quelle liste ? demandai-je, intriguée.
- Aucune idée, mais on peut en faire une ! finit-il en fouillant dans un placard de la cuisine. Vous voulez boire quelque chose ou manger ?
- Un verre d’eau je veux bien merci, répondis-je en me retournant vers le reste du salon.
Mes yeux s’écarquillèrent en fixant le dos de la porte par laquelle nous étions entrés. Un amas de vestes et de manteaux y était suspendu, me laissant figée devant eux. Mes pieds, ancrés dans le sol, refusaient de faire un seul pas. Il n’y avait pas que la boutique et le porche qui m’étaient familiers, il y avait aussi ce blouson marron marqué d’un aigle.
Le garçon.
Je mis ma main devant ma bouche, n’osant y croire. J’avais voulu, un nombre incalculable de fois, lui dire merci de m’avoir aidée, lui dire merci d’avoir réchauffé mon cœur pendant ces heures de supplice lorsque j’étais petite, lui dire merci d’avoir apporté à une petite fille de quoi manger et boire, et j’avais peut-être enfin la possibilité de le faire. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’Alexandre soit ce petit garçon. Ce n’était pas son père qui avait un rôle à jouer dans mes transferts, mais bien Alexandre. Il était là, à chaque étape, depuis ma première crise jusqu’à aujourd’hui, toujours prêt à m’aider. Mes yeux se remplirent de larmes et je sanglotai, des pleurs de joie je crois, tout en m’approchant du blouson de mes souvenirs.
- C’est… à vous ? demandai-je en plongeant mon nez dans le vêtement.
- De quoi ? dit-il en s’avançant.
Il ne m’avait pas entendue, et surtout, il n’avait pas vu les larmes qui coulaient à flots sur mes joues.
- Eh, pourquoi pleurez-vous ? s’inquiéta-t-il en dévisageant le blouson et en mettant sa main sur ma joue.
- La petite fille… la petite fille dont vous m’avez parlé… celle qui s’est faite enlever… c’est… c’est moi, finis-je par dire en me perdant dans ses yeux.
Alexandre recula de quelques pas, fronça les sourcils, ne déchiffrant pas de suite mes paroles.
- Je ne me suis pas faite enlever… c’était comme aujourd’hui… je suis repartie à Derby… je ne me suis pas faite enlever, vous n’y êtes pour rien.
- Attendez, je ne comprends pas. La fille sous le porche, c’était vous ?
- Oui, vous… vous m’avez apporté un paquet de biscuits, une bouteille d’eau et une couverture qui sentait la…
-  La lavande. Mon dieu c’est vous.
Alexandre lâcha le blouson et me prit dans ses bras avec intensité. Je m’enroulai à lui aussi fort que mes bras me le permettaient, laissant mon cœur exprimer ce qu’il ressentait et pleurai contre le corps de celui qui avait toujours été là. Je sentais la respiration chaude d’Alexandre dans mon cou et ses mains caresser mes cheveux.
- Je n’arrive pas à croire que ce soit vous, dit-il dans un souffle.
- Merci pour tout ce que vous avez fait, merci pour tout, finis-je par dire en le serrant encore plus fort.
Alexandre se dégagea doucement et prit mon visage humide entre ses mains.
Je posai mes mains sur ses avant-bras et il plongea son regard dans le mien. La terre s’arrêta de tourner, les poussières dans l’espace se stabilisèrent, le silence envahit nos oreilles, il n’y avait plus que lui et moi, dans ce salon, reliés par cette connexion invisible. Puis, mus par une force qui nous avait toujours poussés l’un vers l’autre, nos lèvres se rapprochèrent et dans une envie insoutenable, fondirent l’une contre l’autre.
Nos langues s’enroulèrent dans une danse rythmée par les battements de nos cœurs et il nous était impossible, autant lui que moi, de nous séparer. L’attraction, qui nous avait encouragés à nous embrasser, ne faiblit pas et le courant, entre nous, nous enveloppa entièrement, embrasant nos corps et nos esprits.
Puis l’image, et surtout le regard noir de Daniel, apparurent devant mes yeux clos et je me dégageai nerveusement, reprenant conscience de la situation et surtout, reprenant la maîtrise de mon corps.
- Je suis désolée, je n’aurais pas dû faire ça, je… je ne sais pas ce qui m’a pris, dis-je agitée, tout en essayant d’ouvrir la porte pour éviter la honte qui était en train de s’abattre sur moi.
- Non non, restez… reste… reste là, s’il te plaît. C’est ma faute, ça… ça n’arrivera plus, je te le promets.
Je refermai la porte doucement et tentai de reprendre mon souffle avant d’affronter le regard de l’homme que je venais d’embrasser avec une passion qui m’avait prise au dépourvu. Jamais je n’avais eu ce genre d’envie, aussi irrésistible, aussi soudaine, comme si je ne pouvais faire autrement que de me coller à lui pour sentir sa peau sur la mienne. Quelque chose en moi changea, une étincelle venait de s’attiser dans mon cœur, libérant au passage l’adrénaline dont j’avais besoin pour me sentir moi.
Je m’installai dans le canapé, suivi de près par Alexandre qui s’assit sur le fauteuil en face.
- Donc c’était toi, cette petite fille, reprit Alexandre comme si rien ne s’était produit. Les transferts ont commencé tôt du coup, je croyais que les premiers s’étaient manifestés le jour de tes 30 ans ?
- Il y a eu juste ce cas isolé. C’est à cause de ça que j’ai changé de famille d’accueil, enfin grâce à ça plutôt, car j’ai rencontré Henriette et Carles et ils ont été la meilleure chose qui me soit arrivée.
-  Ce sont tes parents adoptifs ?
- Oui.
Je fixai le jardin au travers de la baie vitrée et remarquai la fontaine de cailloux blancs qui se jetait dans un petit bassin de roseaux. Tout était parfaitement entretenu, le gazon, les branches de l’arbre solitaire, et la terrasse de bois avec sa table et ses chaises. Malgré l’incident, je me sentais particulièrement calme, sereine, délivrée de toute appréhension et de tout doute.
J’étais bien, c’était le mot juste.
- Demain, si tu veux, on pourra faire un tour à l’hôpital où tu as été admise. La fille que je connais peut nous faire visionner les caméras de surveillance.
- Oui, c’est une bonne idée. D’ailleurs avec tout ce qui s’est passé, j’ai oublié de te dire une chose. Hier, j’ai fait une séance avec Ana et il s’est passé un truc vraiment bizarre, je…
- Pardon, je te coupe, mais qui est Ana ?
- Ah oui, je suis bête. C’est ma meilleure amie et elle est réflexothérapeute. Pendant la séance, j’ai revécu une scène de mon enfance avant que je sois adoptée, un épisode avec ma mère biologique.
- Ah, elle a dû débloquer une porte.
- Oui, j’imagine, et en fait, ma mère me passait un pendentif autour du cou en me disant de ne surtout pas l’enlever jusqu’à la génération suivante.
-  Jusqu’à la génération suivante ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Lorsque tu auras un enfant ?
- C’est ce que je suppose oui, mais je n’ai jamais eu de collier ou de pendentif et surtout je ne sais pas du tout à quoi il sert.
-  Il va falloir rajouter ça sur la liste !
- Tu vas vraiment finir par la faire, finis-je par dire en m’appuyant contre le dossier du canapé.
- Oui je crois ! dit-il en rigolant.
Nous passâmes, encore une fois, la journée à parler. La tension entre nous était redescendue, nous laissant comme deux amis qui discutent un verre à la main. Il n’y avait plus de honte, on évitait le sujet, et j’appris encore énormément de choses sur lui. Lorsque le moment de nous coucher arriva, aucun de nous n’osait bouger. En fait, il me semblait que, l’un comme l’autre, nous ne voulions pas aller dormir. Et pour la première fois depuis les premiers transferts, je ne désirais pas revenir à ma vraie vie et surtout, je ne souhaitais pas retrouver Daniel. Depuis bien longtemps, je ne m’étais pas sentie autant à ma place qu’en ce moment, avec Alexandre. Plus les heures passaient, plus je sentais qu’il avait plus qu’un rôle à jouer dans ma vie. Ma façon d’être, mon ressenti, et même le bonheur d’être en sa présence étaient des choses qui ne m’étaient jamais arrivées auprès de Daniel.
Lorsque je fermai les yeux, bercée par le tic-tac de l’horloge accrochée au mur, la scène du blouson s’imprima dans mon esprit. Elle repassait en boucle dans ma tête sans que je puisse y faire quelque chose. Je portai mes doigts sur mes lèvres comme pour tenter de toucher les siennes. Je ressentis la chaleur du moment, la frénésie de mon corps contre le sien et je l’imaginai dans son lit avec une envie irrésistible de le rejoindre.
Mais je ne pouvais pas faire ça à Daniel, lui, mon mari, celui qui m’avait toujours apporté la sécurité dont j’avais besoin. Mais est-ce que c’était vraiment cela qui me fallait ? Je ne savais plus. J’étais littéralement perdue.
Voilà une chose que je n’avais pas vue arriver !




























« La jalousie, est la prison la plus désespérée du monde. Parce que c’est une geôle dans laquelle le prisonnier s’enferme lui-même. Personne ne le force à y entrer. Il pénètre de son plein gré, verrouille la porte de l’intérieur puis jette la clé de l’autre côté de la grille »
Haruki Murakami




Chapitre 8

DERBY
J’entendis Daniel sortir du lit et entrer dans la salle de bains, sans un mot. Ce matin, je n’avais pas besoin de me changer, je pouvais profiter d’être seule dans le lit quelques minutes de plus. Des minutes très précieuses pour souffler, décompresser et surtout enlever le visage d’Alexandre de mes yeux. Je ne savais plus ce qui m’arrivait, pourquoi je ne pensais qu’à lui, à ses bras, à ses yeux, à son sourire. Je n’avais pas prévu cette situation, en même temps, je n’avais rien prévu de tout ça. Si seulement les choses pouvaient être plus simples.
Si seulement.
Je m’assis dans le lit, passai mes mains dans mes cheveux et frottai mon visage pour enlever toute trace de la peau d’Alexandre. Je restai là, figée, le regard dans le vide. J’étais lessivée de tout ça, de tous ces transferts, de tout, même de Daniel. Ma raison me dictait de trouver un moyen coûte que coûte d’arrêter ces transferts, mais mon cœur me défendait de le faire. J’étais littéralement tiraillée.
- Tu es partie où encore ? s’énerva Daniel.
- Nulle part, j’étais dans mes pensées, répondis-je sur la défensive.
- Dis à tes pensées de nous préparer le petit déjeuner, finit Daniel en posant un baiser sur mon front.
Les paroles franches et directives de Daniel ne m’aidaient pas à faire le point sur la situation. Découragée par cette journée qui m’attendait, je me levai et allai réveiller Elyo. En poussant la porte de chambre, je m’arrêtai un instant pour observer ce petit homme qui dormait encore à poings fermés. Il serrait sa peluche Spiderman dans ses bras et ses pieds dépassaient des draps. Je passai mes doigts sur son visage et l’embrassai sur la joue.
- C’est l’heure de se lever petit chat… dernier jour d’école avant le week-end.
Elyo étira ses bras vers le haut avec un léger sourire, signe qu’il avait passé une bonne nuit.
- Bonjour maman Laura.
- Bonjour mon grand, allez, habille-toi, je te prépare les pancakes.
Il ouvrit grand les yeux en entendant ce mot magique et bondit hors du lit.
Après avoir conduit Elyo à l’école, je retournai chez moi et cherchai sur mon ordinateur le numéro de téléphone de l’institut dans lequel on m’avait recueillie. J’étais bien décidée à en apprendre plus sur ma mère biologique et par la même occasion, sur moi. Le besoin de savoir d’où je venais était de plus en plus fort, je voulais connaître mes origines, je voulais savoir qui était ma mère, qui j’étais tout simplement.
J’avais déjà côtoyé des enfants adoptés et tous avaient voulu retrouver leurs parents biologiques pendant leur adolescence, décevant, au passage, leurs parents adoptifs. Pour ma part, jamais je n’avais souhaité leur faire autant de peine et puis tout était clair sur le moment dans ma tête. Ils n’avaient pas voulu de moi, je n’avais donc aucune raison de les contacter. Je pensai directement à Henriette et Carles, à mes deux parents qui m’avaient soutenue, qui m’avaient sortie de cet institut et qui m’avaient aimée.
Je fus prise d’une hésitation avant d’appuyer sur la touche verte de mon téléphone. Je savais qu’après cet appel, plus rien ne serait pareil, ni pour moi ni dans la tête de mes parents adoptifs. J’allais franchir la ligne blanche que je m’étais toujours fixée pour ne pas leur faire de mal, mais là, il me fallait connaître toute l’histoire.
- Allô oui bonjour, décrocha la secrétaire.
- Bonjour, Laura Pearce à l’appareil, puis-je avoir un rendez-vous avec le directeur de l’établissement s’il vous plaît ?
- Alors ça sera Madame Pielama, Monsieur Rodé a pris sa retraite il y 2 ans. Quand voulez-vous la rencontrer ? C’est pour placer un enfant ?
- Non non, je suis… une ancienne pensionnaire… euh… est-elle disponible aujourd’hui ?
-  Je vois avec elle, patientez quelques minutes.
J’entendais, de l’autre côté du combiné, une de ces musiques d’ambiance qui avaient le don de m’énerver. Je ne supportais pas ce genre de sonorité qui pouvait vous dégoûter de la musique classique en un seul appel. Mais pendant ces quelques secondes, je ne pensais à rien, mon esprit s’envolait avec les notes, comme libéré de ma culpabilité.
-  Madame Pearce ?
- Oui ?
- En fin de matinée ça vous irait ? Vers 11 h 30 ?
- Oui parfait, merci beaucoup.
- De rien, à tout à l’heure, finit-elle en raccrochant.
Et voilà, je venais d’enclencher la machine à souvenirs. Je fixai mon reflet dans le miroir du salon et tentai de me persuader du bon choix que j’avais fait. Il me fallait comprendre et la première étape était cet institut.
Lorsque j’arrivai devant l’immense établissement, de vagues souvenirs vinrent s’immiscer dans ma tête. Le ballon de foot avec la surveillante, la fontaine au milieu de la grande cour, l’arbre auquel j’aimais me pendre et le souvenir si intense du moment où Henriette et Carles étaient entrés dans la chambre. Mes bras frissonnèrent à cette pensée et je soufflai pour tenter de réduire les pulsations de mon cœur qui lui, était prêt à sortir de ma poitrine.
J’avançai jusqu’à l’accueil et me présentai à la secrétaire. Elle m’accompagna jusqu’au bureau de la directrice de l’établissement et me demanda de patienter sur une chaise. J’observai les dessins d’enfants qui étaient accrochés au mur entre les fenêtres et détaillai chaque prénom inscrit en dessous.
Je ressentis immédiatement la douleur de certains d’entre eux d’être sans famille, sans personne à aimer, seul parmi l’immensité d’enfants malades de cet institut. Plus d’un n’avait pas conscience de cette solitude, leur maladie les empêchant de voir la réalité.
Je revis ma propre détresse dans ces longs couloirs, traînant les pieds en imaginant qu’un jour ma mère viendrait me chercher. J’avais imaginé très souvent qu’elle me brossait les cheveux, qu’elle laissait parcourir ses doigts sur mon visage pour m’endormir, tout en me chuchotant des mots doux. Puis j’ouvrais les yeux et je ne voyais que le mur gris de ma chambre et les quelques dessins que j’avais eu le droit d’accrocher.
Ces douloureux moments étaient derrière moi, et pourtant, je ressentais cette peine comme si elle ne m’avait jamais quittée. Elle était présente au plus profond de mon cœur et j’avais l’impression qu’elle m’étouffait un peu plus chaque jour.
Peut-être qu’ils avaient tous raison, peut-être que ma place était ici, parmi ces enfants malades et, la plupart, sans famille, peut-être qu’avec tout ce qui se passait dans ma tête, j’étais tout simplement comme eux.
Un cri perçant parvint jusqu’à mes oreilles et je me levai rapidement pour regarder à travers la fenêtre et connaître l’origine de ce bruit si aigu. Je vis une petite fille se tirer les cheveux avec une telle rage que cela me fit peur et je reculai de plusieurs pas pour éviter d’affronter ce chagrin.
L’envie de faire demi-tour surgit en moi, le désir de fuir ces souvenirs trop brutaux me poussa à faire quelques pas en direction du couloir par lequel j’étais entrée.
La porte du bureau de la directrice s’ouvrit alors dans mon dos, je réprimai mon désir de quitter cet établissement et souris simplement en me retournant vers cette dame de petite corpulence. Son tailleur noir reflétait parfaitement le ton morose de l’institut, mais le soleil qui se réfléchissait dans ses longs cheveux blonds lui donnait un côté rassurant.
-  Madame Pearce ?
-  Oui, bonjour, dis-je en lui tendant la main.
- Bonjour, Madame Pielama, directrice de l’établissement, entrez, je vous en prie.
Je passai l’encadrement de la porte et regardai tout autour de moi, le temps que la directrice fasse le tour de son immense bureau. La pièce était particulièrement austère, sans décorations, quelques diplômes accrochés au mur, aucune âme, juste son imposant bureau et ces stylos rangés au centimètre près. 
Je m’installai sur la chaise et fixai les yeux bleus qui me scrutaient avec insistance.
- Vous êtes donc une ancienne pensionnaire, c’est bien ça ?
- Oui, dis-je, toute timide, comme si j’avais perdu ma langue.
- Que puis-je faire pour vous ?
- J’ai…. J’aimerais retrouver mes parents biologiques. J’espérais que vous auriez des documents ou un dossier qui pourraient m’aider.
- Oh oui, je dois avoir ça, dit-elle en se levant.
Je la suivis du regard et la vis fouiller dans un grand placard. Des boîtes en carton y étaient entassées les unes sur les autres et elle sortit celle avec l’initiale « P » inscrite en grosse lettre.
-  Pearce c’est ça ?
- Oui… euh non ! mon nom de… jeune fille… est Woster, finis-je par dire en cherchant au fin fond de ma mémoire.
- Ça sera celle-ci du coup ! Alors, dit-elle en écartant chaque dossier. Vous savez, on conserve tous les documents de chaque pensionnaire. Vous n’êtes pas la seule à demander ce genre de renseignement bien que la plupart des enfants présents dans cet établissement soient tous… malades, dirons-nous, certains sont placés ici pour désengorger les foyers. Vous n’imaginez pas combien d’enfants sont abandonnés chaque jour, c’est désolant. Ah ! Je le tiens. Alors, voyons ça.
Elle reprit sa place dans son fauteuil, qui grinça malgré son léger poids et ouvrit le dossier Woster en mettant ses lunettes.
- Alors d’après ce que je vois, les derniers renseignements que l’on a sur vos parents, du moins votre mère, c’est son hospitalisation au Derby Hospital, en cancérologie.
- Cancérologie ?
- Oui, mais, sans vouloir être méchante, je ne fais que lire le dossier de mon prédécesseur, votre mère n’avait apparemment plus toute sa tête. En tout cas, les dernières informations que l’on a sont celles-là. Vous n’avez eu aucune nouvelle ?
- Non, il me semblait qu’elle était dans un institut psychiatrique, mais maintenant je ne sais pas si c’était dans ma tête ou non. Vous savez si l’hôpital accepterait de me donner des informations ?
- Je pense que oui, mais n’ayez pas trop d’espoir de ce côté-là, si votre mère a été admise pour un cancer, elle ne doit plus être parmi nous, je suis désolée.
Une montée de tristesse et d’angoisse vint envahir mon corps. Je savais, lorsque ce petit bout de femme avait prononcé le mot cancérologie, qu’il y avait donc peu de chance qu’elle soit encore en vie. Mais, je crois, qu’une partie de moi avait quand même espoir de pouvoir la rencontrer, même si elle n’avait plus toute sa tête, comme disait le dossier. Des larmes montèrent, mouillant mes yeux de fines gouttes. Je tentais de les retenir, mais une boule se logea dans ma gorge et je portai ma main à ma bouche pour m’aider à ravaler mes pleurs. J’agrippai les accoudoirs avec force pour m’éviter de défaillir.
-  Tout va bien, Madame ?
- Oui, je ne m’attendais pas à entendre ça, même si je devais m’en douter au fond de moi.
- Oui, c’est toujours compliqué.
Au moins, je savais qu’elle ne m’avait pas placée pour rien, elle était malade et elle ne pouvait plus s’occuper de moi. Mais mon père ? Pourquoi n’a-t-il pas voulu me garder, pourquoi n’a-t-il pas voulu élever sa fille ?
- Et sur mon père, il y a quelque chose dans le dossier ?
- Non, c’est juste marqué « père inconnu ».
Mon dieu.
Même mon père n’existait pas. Je n’étais pas la seule à perdre mes parents, mais je sentais le poids du monde s’abattre sur mes épaules. Je m’enfonçai dans la chaise, face à l’absence de ma famille. Comment j’allais trouver mes réponses ? Comment allais-je comprendre ces transferts si aucun de mes deux parents n’était présent pour me les expliquer ?
- Bon, et ma précédente famille d’accueil ? Je n’ai plus le nom de famille, mais la femme s’appelle Madeleine, demandai-je en relevant le menton.
- Madeleine et Gocelin Farte, oui, c’est noté là, j’ai leur numéro de téléphone si vous voulez. En espérant qu’ils n’en ont pas changé bien sûr. Peut-être qu’ils auront des informations sur votre mère.
-  Oui, il faut espérer.
Elle nota le numéro de Madeleine ainsi que le prénom et nom de ma mère biologique sur un morceau de papier qu’elle me tendit avec un petit sourire.
- Vous savez, si je peux me permettre, remuer le passé n’est pas forcément très bon.
-  J’en suis consciente, mais j’ai besoin de savoir. Je vous remercie du temps que vous m’avez accordé.
- C’est tout à fait normal, répondit-elle en se levant.
Je me levai à mon tour et lui serrai la main avant de passer l’encadrement. La porte se referma derrière moi et je m’arrêtai quelque instant pour reprendre mes esprits. J’inspirai profondément avant de baisser mon regard vers ce petit morceau de papier. Je fixai les informations inscrites dessus.
Jeanne Woster.
Jeanne Woster. La voilà. Je passai mon doigt sur l’encre noire, sur ce prénom dont je n’avais même pas le souvenir. Une larme se posa sur le papier et je me hâtai de le ranger dans la poche arrière de mon jean. J’essuyai mes yeux mouillés du revers de ma main et marchai dans ce long couloir. Mes jambes avaient du mal à soutenir le poids de mon corps ou peut-être le poids de ma culpabilité de ne pas avoir tenté de retrouver ma mère bien plus tôt. Ma démarche, peu assurée, me ressemblait tellement. Elle reflétait mon incapacité à aller droit dans ma vie, dans mes décisions, elle réfléchissait la route sinueuse que prenait mon existence.
Je m’installai dans la voiture, posai mon front contre le volant et tentai de réprimer le chagrin qui était en train de me consumer.
La sonnerie de mon téléphone me sortit de mes idées noires, Daniel.
Je ravalai rapidement mes larmes, pris une grande inspiration et appuyai sur la touche verte de mon téléphone.
- Allô.
- Oui c’est moi, je ne peux pas prendre Elyo au cabinet aujourd’hui, j’ai trop de travail.
Encore une fois, Daniel s’éloignait de ce petit garçon sans que je comprenne pourquoi. Je fermai les yeux pour éviter de lui poser la question mais plus pour m’empêcher de repartir dans mes pleurs, car cela me faisait mal.
- Pas de souci, je passe le chercher à l’école.
- Tout va bien ? Tu as une voix bizarre.
-  Je t’expliquerai ce…
-  Euh oui pas maintenant j’ai du boulot, à ce soir. Je t’aime.
Il raccrocha sans attendre ma réponse. Je m’appuyai contre l’appui-tête et passai ma main dans mes cheveux. Je ne reconnaissais plus Daniel, ou peut-être qu’il avait toujours été comme ça mais que je ne m’en rendais pas compte. Je n’avais pas de souvenir d’un ton si froid, de son manque d’intérêt pour ce qui pouvait m’arriver, ou de la distance qu’il mettait avec Elyo. Mais tout ceci pouvait être le fruit de la douleur que j’éprouvais. Ces idées noires s’accrochaient à tout ce qui m’entourait, à commencer par Daniel. Je ne devais pas me laisser abattre, les choses étaient ainsi, rien ne pouvait changer le cours du temps. Ma mère biologique était probablement morte et mes questions par la même occasion. Je tentai de chasser la pression qui augmentait ma respiration, soufflant, inspirant, expirant, pour faire descendre la fièvre qui montait dans mon corps.
Je pris la direction du Derby Hospital, mais bifurquai au dernier moment. J’avais entendu parler d’un site sur internet qui permettait de rechercher les personnes décédées. J’avais son nom et son prénom, peut-être que ces informations seraient suffisantes pour connaître la date de sa mort. Mais cela me servirait-il ? Cela changerait-il ma vie de le savoir ? Non, je ne le pensais pas, mais une force intérieure me poussait à inscrire son nom dans le moteur de recherche. L’histoire de ma vie dépendait peut-être de cette information, de cette date, de sa mort.
Une fois arrivée chez moi, je scrutai ce que je pourrais manger dans le réfrigérateur, mais rien ne me faisait envie. Je claquai la porte et fixai la cafetière qui allait être ma dame de compagnie pendant le reste de l’après-midi.
Une fois installée devant mon ordinateur, je tapai plusieurs mots clés pour tomber, en quelques secondes, sur le site en question. Je sortis le petit morceau de papier de la poche de mon jean et marquai Jeanne Woster sur l’onglet « rechercher ». Des milliers d’homonymes s’affichèrent devant mes yeux. J’affinai la recherche en rajoutant « Australie » puis tapai sur « entrer ».
Il n’y avait plus qu’une dizaine de Jeanne Woster à présent. Je scrutai les dates de décès pour épurer un peu plus la sélection. Je fis un rapide calcul dans ma tête. J’avais cinq ans lorsque j’étais arrivée dans ma première famille d’accueil, puis l’institut et ensuite Henriette et Carles lorsque j’avais un peu plus de neuf ans. Si ma mère biologique avait un cancer, cela devait être entre…
- Là ! dis-je en pointant du doigt l’écran de l’ordinateur.
Je m’adossai à la chaise, la main sur mon front. Jeanne Woster, décédée le 6 avril 1987, j’avais sept ans.
Mon Dieu, tu ne m’as pas abandonnée, tu n’as pas laissé ta fille par choix, mais par obligation.
Je sanglotai en parlant tout haut dans mon salon. Je m’en voulais de l’avoir détestée, de l’avoir haïe pendant toutes ces années de m’avoir abandonnée, je me maudissais tout simplement. Elle était malade.
Malade.
Je claquai l’écran de l’ordinateur et me levai, le regard dans le vide, mais le cœur lourd. Une fois debout, la terre tourna autour de moi, des étoiles vinrent recouvrir mes yeux, elles éclatèrent en quelques secondes. Je me sentis partir et le bruit fracassant de mon corps qui s’effondrait sur le parquet eut raison de moi.
SAN DIEGO
Un cri perçant vint envahir le salon dans lequel je me trouvais. Je ne parvenais plus à retenir mes larmes et la nuit noire qui m’entourait augmentait l’intensité de ma détresse. Une lumière apparut quelque part au loin, mais je n’arrivais pas à la fixer. Mes larmes inondaient mon visage et mes mains cachaient mon front brûlant.
Alexandre déboula dans la pièce, les traits inquiets à cause de la scène qui se présentait à lui.
- Laura, je suis là, je suis là, me rassura Alexandre en me prenant dans ses bras.
- Elle est morte… dis-je entre deux cris.
- Qui donc ? demanda-t-il en caressant mes cheveux tout en balançant son corps de droite à gauche.
- Ma mère… elle est morte.
- Chut, ça va aller, je suis là maintenant, chut, calme-toi, chut.
Alexandre me berça pendant d’interminables secondes. J’enfouis mon visage dans ses bras réconfortants et vidai les milliers de larmes que composaient mes yeux. Il me serra aussi fort que j’en avais besoin et son étreinte calma légèrement l’angoisse rivée à mes tripes.
-  Viens, dit-il en me soulevant.
Il me prit dans ses bras et se dirigea vers sa chambre. Il me posa délicatement dans son lit, recouvrit mon corps gelé de la couverture et se glissa à mes côtés. Je tremblai de tout mon corps, mais le fin bercement que me prodiguait Alexandre m’apaisa. Je me laissai aller, telle une feuille d’automne tombant de son arbre et repliai mes jambes sur celles de l’homme qui m’accompagnait dans cette nouvelle étape. Il éteignit la lumière, je posai ma tête contre son torse et fermai mes yeux brûlants de chagrin. Après des heures l’un contre l’autre, silencieux, la respiration d’Alexandre se fit plus calme, la mienne aussi et nous sombrâmes tous les deux dans les profondeurs de nos rêves.
DERBY
J’ouvris les yeux et fixai le tapis à quelques centimètres de mon visage.
Je tentai de me relever à l’aide de mes bras et me retrouvai assise sur mes jambes. Je compris immédiatement ce qui venait de se produire. Le malaise qui m’avait emportée avait au moins eu un effet positif. J’avais pu voir Alexandre et surtout, le sentir. Je ressentais encore la force de son étreinte autour de mon corps. Je frottai instinctivement mes bras pour essayer de retrouver cette sensation qui m’avait enveloppée. Je regardai mon salon, lasse d’être à nouveau chez moi. J’avais envie de retourner à San Diego, loin de ce tumulte qu’était ma vie. Au moins, auprès d’Alexandre, je me sentais bien, sereine et vivante. Je l’imaginais se réveiller sans que mon corps ne soit à ses côtés. Le déchirement que j’éprouvais de ne plus être près de lui me surprit et je me demandais silencieusement s’il ressentait la même chose.
Allez, debout.
Je fixai mon téléphone posé près de l’ordinateur et mes yeux s’ouvrirent en grand. J’étais sacrément en retard pour aller chercher Elyo à l’école. Je pris les clés de la voiture et roulai aussi vite que la circulation le permettait.
Quand Daniel va apprendre ça, il va être furieux.
Une fois devant la grille de l’école, je me précipitai à l’intérieur. Il n’y avait personne à l’extérieur, signe de l’heure tardive à laquelle je me présentais. Je traversai le couloir qui mène à la classe d’Elyo et aperçus la porte ouverte. Je tapai deux coups et entrai dans la salle vide de tout enfant, sauf du mien.
- Madame Pearce, je commençais à m’inquiéter, prononça la maitresse timidement.
-  Je suis vraiment désolée, j’ai eu un contre temps, merci d’avoir attendu avec lui, vraiment.
-  Il n’y a pas de souci, bon week-end Elyo.
-  À lundi maîtresse, finit Elyo en quittant la classe.
- Encore merci, bon week-end, terminai-je avec un léger sourire.
Nous sortions de l’école lorsque Elyo finit par prononcer un mot. J’avais bien remarqué qu’il était déçu de ne pas aller au cabinet avec Daniel et je ne pouvais pas lui en vouloir.
- Pourquoi papa Daniel n’est pas venu ?
- Il avait beaucoup de travail mon chéri.
- Ah.
Une fois rentrés à la maison, je me hâtai de préparer les affaires d’Elyo pour la douche et de cuisiner le repas du soir. Je jetai un rapide coup d’œil vers l’ordinateur, comme pour me rappeler le malaise que j’avais eu.
Ce fut à ce moment que je vis la tasse de café complètement renversée sur le tapis.
Merde.
Je me précipitai pour la ramasser, le liquide brûlant avait séché et était, à présent, incrusté dans les fibres du tapis.
Décidément, rien n’allait aujourd’hui.
J’entendis la voiture de Daniel, je fermai les yeux pour tenter de trouver rapidement une excuse concernant la tache de café et retournai à la cuisine.
Je regardai ma montre, il n’était même pas 19 h. Pour quelqu’un qui avait beaucoup de travail, il ne rentrait pas tard. Était-ce un prétexte pour éviter de passer du temps avec Elyo ? Non ! Je devais me sortir cette idée saugrenue de la tête.
- C’est moi, cria Daniel en posant sa veste sur le buffet.
- Dans la cuisine, répondis-je en soufflant un bon coup.
- Hum, ça sent bon ici, dit-il en m’embrassant dans le cou.
Mes muscles se contractèrent à son contact, mais je chassai cette impression aussi rapidement qu’elle était apparue.
- Des tomates farcies.
- Bonne idée, ça fait longtemps que tu ne m’as pas préparé ça, parfait, rajouta Daniel tout en s’écartant de mon corps complètement figé.
- Papa Daniel ! hurla Elyo.
-  Salut le grand !
Elyo sauta dans les bras de Daniel, un grand sourire sur ses petites lèvres.
Daniel l’accueillit dans ses bras comme si cela faisait longtemps qu’il ne l’avait pas vu. Je souris à cette marque d’attention, c’était ce dont avait besoin Elyo depuis que Daniel lui avait crié dessus pendant le petit déjeuner.
- Maman Laura a failli m’oublier à l’école, prononça Elyo tout sourire.
Mon cœur s’arrêta de battre, il était au bord de l’implosion. Le regard noir que me lança Daniel ne présageait rien de bon. J’avais peur. Voilà ce qui était en train de se passer. J’avais peur de mon mari.
- Tu rigoles j’espère ? demanda Daniel à Elyo.
-  Non, il n’y avait plus personne, c’est la maîtresse qui m’a gardé.
- Va dans ta chambre mon grand, je dois parler avec maman Laura.
Mes mains se crispèrent en entendant ces mots. Je devais me calmer, je devais juste lui expliquer les raisons de mon retard. Il comprendrait, il fallait qu’il le comprenne, car j’avais besoin de lui après avoir appris la mort de ma mère biologique.
- Tu m’expliques ? s’énerva Daniel en se rapprochant du plan de travail.
-  J’ai eu un malaise et quand je me suis réveillée, l’heure était passée.
- Tu as laissé seul le petit pendant que tu dormais ?
- Daniel, il y avait la maîtresse avec lui, mais surtout j’ai eu un malaise, dis-je calmement.
Je vis dans ses yeux que ça ne serait pas si facile. L’énervement qui sortait de son corps me provoqua des frissons. L’angoisse monta d’un cran et je reculai de quelques pas pour mettre de la distance entre lui et moi.
- Ne recule pas ! cria Daniel.
Je sursautai de peur et fermai quelques secondes les paupières pour reprendre mes esprits.
- Daniel, j’ai fait des recherches sur ma mère biologique et j’ai appris qu’elle était morte lorsque j’avais 7 ans. Quand j’ai lu ça, j’ai eu un…
- Arrête tes bêtises tu veux. Tu étais avec qui ? gronda Daniel.
Ça y est, c’est reparti.
La jalousie. Quelle connerie cette maladie. Malgré toutes ces années ensemble, il n’avait toujours pas confiance en moi ou en notre couple.
L’image d’Alexandre s’immisça dans mon esprit, notre baiser, la chaleur de son corps sur le mien et surtout sa tendresse. Tout compte fait, en y réfléchissant, Daniel avait raison de ne pas me faire confiance.
Mais tout cela venait-il vraiment de moi ? Étais-je vraiment le problème dans cette histoire ?
Sa jalousie commençait à me peser, ses questions incessantes sur le déroulement exact de ma journée, ses inspections quotidiennes de mon téléphone et ses sautes d’humeur permanentes. Voilà plusieurs raisons qui m’avaient poussée à m’ouvrir à quelqu’un d’autre, à prendre de la hauteur sur ma vie, qui m’avaient poussée vers… Alexandre.
Ai-je ouvert les yeux ? Ai-je pris conscience de la vraie personnalité de Daniel ? Ou Alexandre y était-il pour quelque chose ?
Stop.
Je ne devais pas tout remettre en question juste pour quelques interrogations. Je passais un cap dans ma vie et certaines épreuves étaient faites pour être surmontées. Et c’était ce que j’allais faire. Je ne devais pas remettre en question huit ans de couple juste pour sa jalousie ou parce que ma vie partait dans tous les sens.
- Avec personne je t’assure, personne.
- Tu oses mentir ? dit-il me bloquant mon visage entre ses doigts puissants.
Je sentais son souffle sur ma peau, je voyais la rage au travers de ses yeux et la force qu’il mettait dans sa poigne remplissait mon cœur de douleur. Pourquoi me faisait-il aussi mal ? Pourquoi réagissait-il comme ça ?
Il relâcha brutalement mon visage et me somma de lui donner mon téléphone portable.
Et voilà, il y a six ans de cela, ma toute première erreur. Lui permettre de fouiller dans mon téléphone. Je l’avais toujours laissé faire, car il avait peut-être eu besoin, à un moment précis, de se rassurer, de comprendre que je n’étais pas une personne infidèle et qu’il pouvait avoir confiance en moi. Presque tous les soirs, il inspectait mon téléphone, les moindres nouveaux contacts, les moindres nouvelles photos, le journal d’appel et mes SMS, tout. Tout était passé au crible fin. Mais maintenant, j’avais l’impression qu’il pénétrait dans mon intimité, si mince soit-elle.
Je partis chercher l’objet qui confirmerait à Daniel que je n’étais avec personne cet après-midi. Je le lui tendis et malgré tout, une pression monstre empoisonnait mon corps et mon esprit. Je savais pertinemment qu’il ne trouverait rien, car il n’y avait rien, mais le sentiment sombre qui planait au-dessus de moi ne me plaisait guère.
- Tu m’expliques ? pesta Daniel.
Je fixai le numéro de téléphone qui s’affichait à l’écran, c’était celui de l’institut.
-   C’est qui ? me pressa-t-il.
-  Le numéro de l’institut lorsque j’étais petite. Je te le répète j’ai pu faire des recherches sur ma mère biologique grâce à l’institut et j’ai appris qu’elle était décédée lorsque j’avais 7 ans.
Je remarquai la respiration rapide de Daniel et ses mains crispées sur le téléphone. Il appuya sur la touche verte pour composer le numéro. Même cela il ne me croyait pas. Pourquoi faut-il que ce soit aussi compliqué ?
Pourquoi faut-il qu’il réagisse comme ça ?
Je vis des épisodes de ma vie défiler devant mes yeux. Les nombreuses remarques désobligeantes faites pour me rabaisser devant nos amis, le cocon malsain dans lequel il m’enfermait, les gestes possessifs lorsque l’on sortait de la maison, les discussions à sens unique, car j’avais forcément tort, tout. Tout me revenait en mémoire tel un boomerang.
Comment se faisait-il que je ne me rende compte de tout ça que maintenant ?
Je me sentais comme prisonnière de sa vie, de sa jalousie croissante, incontrôlable et malsaine. La seule personne qu’il me permettait de voir c’était Ana et encore, uniquement lorsque son mari n’était pas là. Le constat qui tomba dans mon esprit ne tarda pas à me faire tanguer. Je m’étais coupée du monde, de mes amis, de ma vie, de mes loisirs, juste pour éviter sa confrontation ou encore ses yeux qui me fixaient tel un serpent guettant sa proie.
Je n’étais pas heureuse, voilà ce que mon subconscient me chuchotait et j’avais mal pour lui, pour cet homme qui n’avait plus confiance en moi, ni en lui. Ma respiration se bloqua en le regardant attendre que la personne de l’autre côté du téléphone réponde. Sa jalousie l’obsédait jusqu’à un point de non-retour, il avait franchi la ligne de l’acceptable pour un couple, il venait de recouvrir une partie de mon cœur avec du ciment. Est-ce que j’arriverai à faire céder la pierre qui s’enroulait à mon cœur ? Je ne le savais pas, je ne savais plus.
Est-ce que l’angoisse ancrée au fond de moi venait des agissements de Daniel ? La peur que j’ai de me retrouver en présence d’autres hommes est-elle due à sa jalousie ? 
J’entendis la longue sonnerie à travers mon téléphone ainsi que le répondeur de l’institut se déclencher. Daniel souffla en raccrochant, comme rassuré par ce qu’il avait perçu et me fixa, le front barré par la colère.
- Que ça ne se reproduise plus ! dit-il en me pointant du doigt tout en sortant de la cuisine.
Pas une seule question sur ma mère, pas une seule sur mon état, rien.
Il quitta mon champ de vision sans prêter une seule seconde attention à moi sans s’excuser de son accusation destructrice.
Je frottai mes joues endolories par sa poigne, massai mes tempes et inspirai profondément pour tenter de décompresser.
Allez, ça va finir par s’arranger.
Après avoir passé la soirée dans une ambiance particulièrement tendue, je partis me coucher en prenant soin de préparer mes vêtements pour San Diego sous mon lit avant que Daniel ne rentre dans la chambre. Ce soir, j’avais décidé de ne pas prendre mon traitement. Je savais depuis plusieurs nuits que celui-ci ne faisait plus effet. En rangeant la boîte dans la table de chevet, je fixai la boîte de pilules contraceptives que j’avais rangée à l’intérieur. Avec tout ce qui se passait, je n’avais aucune envie d’avoir un enfant.
Cela faisait de longs mois que nous tentions d’en avoir un, je me rappelais encore cette envie profonde de sentir un être grandir dans mon ventre, mais je devais avouer qu’entre mes cauchemars et Daniel plus rien n’était pareil. Je portai instinctivement ma main à mon ventre et baissai mon regard sur mes doigts qui emprisonnaient ma longue nuisette. J’attrapai la boîte et la tournai plusieurs fois entre mes mains. Je la replaçai dans le tiroir et le fermai d’un coup sec. Si je reprends la pilule et que Daniel s’en aperçoit, je serai mal, très mal.
J’attendis que Daniel s’endorme pour me faufiler hors du lit, m’habillai en faisant le moins de bruit possible et retournai me coucher délicatement.
Les événements de la journée m’assommèrent en un rien de temps et je sombrai dans un sommeil profond.
SAN DIEGO
Je sentis une bonne odeur de café, entrouvris les paupières et aperçus Alexandre écarter les rideaux sombres pour laisser entrer la lumière matinale. Le soleil tapait déjà sur la fenêtre, il traversa les vitres pour transpercer mon visage et je dus refermer les yeux à cause de la luminosité.
J’attendis plusieurs secondes avant de prononcer un mot, je voulais, dans un premier temps, comprendre pourquoi je m’étais retrouvée dans son lit.
Je parcourus ma mémoire, fouillai dans mes pensées pour tenter d’expliquer les raisons de ma présence dans sa chambre. Je revis mon malaise à Derby, les bras rassurants d’Alexandre qui me portait dans son lit pour me réconforter, l’apaisement de mon corps, la tasse de café renversée et la poigne de Daniel sur mes joues. Je massai instinctivement mon visage pour enlever cette douleur qui était plus mentale que physique.
Pourquoi m’avait-il traitée comme cela ?
Je soufflai un bon coup pour chasser mes questions, reportai mon attention sur l’effluve qui émanait de la tasse posée non loin de moi, et ouvris les yeux pour m’acclimater doucement à la lumière du jour. Alexandre n’était plus dans mon champ de vision, mais je distinguai le parquet en bois massif, la table de chevet blanche qui tranchait avec la couleur du sol, les rideaux qui devaient couvrir la totalité des immenses fenêtres et la petite console qui abritait quelques objets de décoration particulièrement épurés.
Tout était impeccablement rangé et cela ne m’étonnait pas, je commençais à connaître Alexandre.
- Salut, prononça tendrement Alexandre en posant sa main sur ma joue.
J’eus un léger mouvement de recul en sentant ses doigts sur cette partie de mon visage, mon ventre se contracta, mais je chassai l’image désagréable de Daniel empoignant ma mâchoire qui venait d’apparaître dans mon esprit.
- Excuse-moi, je t’ai fait peur.
- Non, ça va, répondis-je en souriant tout en me relevant sur un coude.
- Le café de madame est servi.
Alexandre déposa une tasse brûlante entre mes mains et je respirai cette bonne odeur pour chasser les spectres de mes pensées.
- Merci beaucoup, dis-je en lui retournant son sourire.
- Tu as bien dormi ?
Je le scrutai du coin de l’œil, honteuse de la crise de panique que j’avais eue cette nuit.
- C’est un peu compliqué de te répondre, car je n’ai pas l’impression d’avoir dormi.
- Oui, je n’y avais pas pensé. Comment te sens-tu ? Tu veux me raconter ce qui s’est passé ?
Je bus une gorgée et appréciai la chaleur qui descendait le long de ma gorge. Je pris le temps de remettre toutes mes idées en place et expliquai dans les détails ma mésaventure à Derby. J’omis, volontairement, l’épisode avec Daniel, il n’avait pas besoin de savoir ce qui se passait dans mon couple. Mon existence cauchemardesque était bien suffisante.
Alexandre m’écouta avec attention, prenant soin de ne pas m’interrompre. Mais lorsque je dus raconter la découverte de la date du décès de ma mère, ma gorge se noua et quelques tremblements reprirent le contrôle de mon corps. Alexandre n’osait bouger, je voyais dans son regard qu’il avait envie de me prendre dans ses bras, mais je supposais que la scène avec le blouson avait laissé des traces. Peut-être ne voulait-il plus avoir de contact avec moi ? Peut-être que je commençais à lui faire peur ?
À cette pensée, l’angoisse monta d’un cran. Je ne voulais pas qu’il m’abandonne, je ne souhaitais pas qu’il me laisse seule face à ce monde étranger et face à toutes mes questions. J’avais besoin de lui.
Il se contenta de poser sa main sur la mienne et de la serrer avec tendresse.
- Tu sais que tu m’as fait peur cette nuit ? lança-t-il en se levant.
- Je suis vraiment désolée, je ne savais pas qu’en faisant un simple malaise, j’atterrirais ici.
-  Je ne parle pas de ça, mais de plus tard dans la nuit.
- Comment ça ?
Il se dirigea vers la fenêtre et contempla le jardin baigné de soleil. Il portait un jean et une chemise de couleur bleue qui lui allait parfaitement.
Ses cheveux ébouriffés me criaient de venir y plonger mes mains et je serrai les poings pour canaliser cette envie irrépressible.
- J’ai entendu un bruit vers 5 h 30 et lorsque je me suis tourné pour vérifier que tu allais bien, tu n’étais plus là. J’ai cherché dans toute la maison, mais tu avais complètement disparu, dit-il en fixant ses pieds, légèrement contrarié.
-  J’imagine que je suis retournée chez moi une fois mon malaise terminé.
- Oui, c’est ce que j’ai compris après avoir fouillé même dans les placards, c’est pour te dire !
Je souris à cette remarque. Peut-être que lui aussi appréciait ma présence, peut-être qu’il ressentait, lui aussi, cette chaleur que j’avais dans le cœur en pensant à lui. La flamme, qui s’agitait autour de moi, commença à faire rougir mes joues, combinée à la température du café, je dus enlever les couvertures pour tenter de refroidir mes pensées.
- J’ai voulu assister à ton retour, mais je me suis endormi avant ton arrivée.
- Je suis là maintenant, dis-je avec un timide sourire.
-  Oui, tu es là.
Il vint s’assoir à mes côtés, à une distance raisonnable, jetant de temps à autre des regards dans ma direction. Je ne pouvais pas lui en vouloir des questions que je voyais planer au-dessus de lui. Moi-même j’étais complètement perdue et je remerciais le ciel d’avoir mis cet homme sur ma route.
Puis, l’instant d’après, je me demandais s’il faisait ça par pure charité ou s’il ressentait aussi cette force qui était en train de nous entourer. A-t-il pitié de moi ? Une boule se coinça dans ma gorge en y pensant et mes yeux se mouillèrent légèrement en l’imaginant me trahir pour une quelconque raison. Personne ne devait être au courant des transferts qui s’opéraient chaque nuit et j’avais peur que cette situation parvienne jusqu’aux oreilles de scientifiques malhonnêtes. Ma vie serait littéralement anéantie.
- Tu crois que je suis folle ? lançai-je sans vraiment m’en rendre compte.
Alexandre plongea ses yeux dans les miens et il vit la détresse les envahir. Il se rapprocha rapidement de moi et me prit dans ses bras rassurants et réconfortants.
-  Bien sûr que non, bien sûr que non.
La puissance qu’il mit dans cette étreinte chamboula mon cœur. Malgré la force dont il avait fait preuve pour se tenir loin de moi, il ne pouvait s’empêcher de m’enlacer lorsqu’il lisait le chagrin et la peur dans mon regard. Recroquevillée contre son torse, je fermai les paupières pour apprécier sa générosité, sa douceur, et j’espérai, son amitié.
Une fois le petit déjeuner englouti, Alexandre appela une certaine Lila qui, je le supposais, était la fille de l’hôpital. J’avais une évidente appréhension quant au fait de visionner les caméras de surveillance. Nous allions avoir une image concrète de ce qui se passait pendant mes transferts et j’avais froid dans le dos rien que d’y penser.
- Je te remercie, à tout à l’heure, termina Alexandre.
Quelque chose dans son intonation me fit tiquer. La personne qui était à l’autre bout du téléphone ne devait pas être une simple fille. Y a-t-il eu une histoire entre eux ? Y a-t-il toujours quelque chose entre eux ?
La pointe de jalousie qui s’infiltra dans mon ventre me surprit. Je n’avais aucun droit sur Alexandre comme lui n’avait aucun droit sur moi. Il avait le droit de voir et de sortir avec qui bon lui semble, et puis, j’étais mariée.
Mariée.
Comment pouvais-je encore me regarder en face ? Il était évident qu’une force m’attirait vers Alexandre et je faisais comme si de rien n’était en présence de Daniel. Je soufflai un bon coup en chassant le regard noir de Daniel et me risquai à poser la question qui me brûlait les lèvres.
- Tu es avec… Lila ? demandai-je les yeux baissés sur la veste que j’allais enfiler.
Je devinai le regard insistant d’Alexandre sur ma personne pendant de longues secondes, mais réprimai l’envie de relever mes yeux, trop honteuse d’avoir osé prononcer le fond de ma pensée tout haut.
- C’est une simple question pour savoir à quoi je dois m’attendre en arrivant à l’hôpital, me justifiai-je sans être particulièrement crédible.
- Bien sûr, juste pour ça ? demanda-t-il en levant un sourcil.
Alexandre laissa planer un interminable silence, tout en réfléchissant à mes paroles. Puis, il se résolut à émettre un son, plutôt provocant.
- Nous l’avons été, mais c’est fini depuis peu.
- Ah, je vois. C’est toi ou elle ?
-  Je ne savais pas que c’était un interrogatoire, rigola Alexandre en ouvrant la porte.
-   C’est par pure curiosité !
-  Bah voyons ! Allez, viens, on y va, dit-il en me faisant signe de quitter la maison.
- Tu n’as pas répondu à la question ! le provoquai-je.
- Et tu comptes faire quoi ? Rester ici jusqu’à ce que je te réponde ?
- Attends, je réfléchis, oui !
Alexandre secoua la tête, le visage rayonnant de malice. C’était bien la première fois que je jouais à ce genre de jeux, et bizarrement j’étais beaucoup plus détendue.
-   C’est moi, il y a une semaine environ.
Il braqua ses yeux dans ma direction et je me sentis confuse.
Une semaine ?
Était-ce notre rencontre qui avait fait pencher la balance ?
Était-ce ma faute ?
- Oh non, j’espère que je n’ai rien à voir dans cette histoire ? Je ne veux pas t’empêcher de vivre ta vie, tu as le droit de fréquenter n’importe qui, à n’importe quel moment, dans n’importe quel endroit. Je… je refuse que ma situation interfère dans ta vie. Tu es libre de tes choix et des filles avec qui tu sors, je ne veux rien à faire là-dedans. Je débite un peu trop là, non ?
- Tu débites oui, rit-il sans retenue.
Il réduisit la distance entre nous pour se placer à quelques centimètres de mon corps, releva mon menton, que j’avais baissé à son approche, et me chuchota ces mots, ses yeux enfouis dans les miens.
- La seule personne que je veux voir en ce moment, c’est toi ! Allez, on y va, elle nous attend.
Je déglutis difficilement et je sentis mes joues s’empourprer à une vitesse folle. Je portai mes doigts sur mes lèvres, puis passai ma main dans mes cheveux pour m’efforcer de digérer ce que je venais d’entendre.
La seule personne que je veux voir en ce moment, c’est toi…
Pourquoi cette simple phrase faisait vibrer mon corps, plongeant mon subconscient à des années-lumière de ma position actuelle. Je contractai mes poings pour tenter de contrôler mes tremblements, en vain. Ces mots flottaient dans ma tête, tournant et tournant en rond dans chaque recoin, chaque espace de mon esprit. Mes pensées m’embarquaient sur un terrain dangereux, outrepassant les droits et les devoirs de l’anneau que je faisais tourner inconsciemment sur mon annulaire gauche.
Ressaisis-toi !
Je passai devant Alexandre, m’obligeant à chasser mes folles réflexions infidèles, sous son regard amusé.
- Ton père rentre quand ? dis-je en traversant le magasin.
-  Je ne sais pas, dans quelques jours, je suppose. Il s’est octroyé des vacances prolongées suite au décès de ma grand-mère, répondit-il avec une touche de tristesse dans la voix.
- Oh, je suis désolée, je ne savais pas.
- Ne t’inquiète pas, la vie est ainsi, dit-il en pressant une main dans mon dos pour passer le pas de la porte.
Pendant le trajet jusqu’au Kindred Hospital San Diego, une question, pour le moins intime, apparut dans mon esprit. Cette question me rappelait ma propre mère et à cette pensée une boule se glissa dans ma gorge. Je soufflai, gonflant mes poumons d’air pour déloger l’angoisse qui m’envahissait.
-   Où est ta mère ? me risquai-je à demander.
Alexandre me jeta un coup d’œil furtif puis redirigea son attention sur la route. Je m’enfonçai dans le siège, tout d’un coup embarrassée par le silence dans l’habitacle.
- Elle est décédée quand j’avais 5 ou 6 ans, je n’ai pas beaucoup de souvenirs d’elle mises à part des photos que mon père a gardées.
-  Décidément, je mets les pieds dans le plat, dis-je timidement.
Je sentis qu’il voulait m’en dire plus, alors je le laissais trouver ses mots.
-  Je crois que mon père ne l’aimait plus, ma mère était morte de chagrin quand elle a appris que mon père souhaitait la quitter pour une autre. Mais quelques jours plus tard, elle lui a annoncé qu’elle avait un cancer, donc il est resté avec elle jusqu’à la fin.
-  C’est honorable ce qu’il a fait.
-  Honorable je ne sais pas, mais au moins elle n’était pas toute seule, mais comme je te l’ai dit, je n’ai pas beaucoup de souvenirs concernant cette période.
- Il ne s’est jamais remarié ?
- Non, la femme qu’il voyait, d’après ce qu’il m’a dit, n’a plus donné de signe de vie donc il est resté seul pendant des années. Maintenant, il est avec Marie, elle lui fait beaucoup de bien. Il a consacré une partie de sa vie à m’élever, il a droit au bonheur maintenant.
J’attrapai sa main et la serrai avec douceur. Cette histoire était triste, autant pour son père que pour lui, d’avoir grandi sans mère.
Je comprenais à présent l’instinct protecteur qui parcourait son être et je souris en pensant à ce que la vie avait fait de lui, un être fort, doux et d’une générosité à toute épreuve. Je venais d’apprendre son lourd passé et je le remerciais silencieusement de m’avoir ouvert son cœur, cela prouvait la confiance qu’il avait en moi.
Nous arrivions devant l’hôpital quand une averse, tout droit sortie d’un film, s’abattit sur la voiture. Alexandre plaça sa veste sur nos têtes et m’enlaça, son bras autour de ma taille pour que j’avance avec lui. À chaque pas, je sentais sa main ferme sur ma hanche et la chaleur qui s’en dégageait malgré la fraîcheur de l’air. Nous rions comme des enfants avant d’atteindre le hall, les pieds trempés. J’appréciais de plus en plus ces moments de complicité, ces rires qui sortaient de nos bouches et le doux son de sa voix résonnant dans ma tête. Encore une fois, je culpabilisais d’avoir ce genre de pensée.
Lila nous accueillit après plusieurs minutes d’attente, les sourcils froncés en m’apercevant. Je me recroquevillais sur moi-même face au charisme de cette femme. Elle faisait presque une tête de plus que moi, des longs cheveux blonds tressés, des yeux d’un bleu où l’on pourrait se noyer, et un halo de gentillesse qui tournoyait au-dessus d’elle.
Je compris instantanément pourquoi Alexandre était sorti avec elle, mais je ne saisissais pas pourquoi il l’avait quittée. La pointe de jalousie refit surface et je tentai, tant bien que mal, de l’enfouir dans un coin de mon esprit.
- Alexandre, prononça-t-elle simplement.
- Salut, on peut voir les caméras s’il te plait.
- Tu sais que, normalement, je n’ai pas le droit de te les faire visionner. C’est pour quoi ?
- C’est personnel, je ne peux pas t’expliquer.
Elle m’observa en détail, le front plissé. Heureusement qu’Alexandre ne lui avait rien dit, personne ne devait être au courant.
- Suis-moi, finit-elle par prononcer.
Je soufflai de soulagement lorsqu’elle se retourna pour prendre la direction du fond de l’hôpital. Alexandre posa ses yeux sur moi et je n’avais pas besoin d’entendre ses pensées pour comprendre que tout irait bien.
Tant que je suis avec toi… 
- Tu as cinq minutes après tu dois partir OK ? demanda-t-elle d’un air sévère.
- Merci pour ce que tu fais, lui lança Alexandre.
Elle ne prit pas la peine de répondre et ferma la porte derrière elle. Je scrutai la pièce et découvris une multitude d’écrans sur tout un pan de mur.
Non loin, sur la gauche, deux ordinateurs étaient allumés et je vis Alexandre s’y diriger.
- Tu as déjà fait ça ? demandai-je en le voyant particulièrement à l’aise.
- Oui, Lila m’a montré une fois quand elle cherchait un patient qui avait quitté sa chambre. Ce n’est pas compliqué, tu tapes la date, l’heure, la caméra du couloir en question et voilà.
Je me rapprochai de l’écran et vis défiler les images du jour de mes 30 ans. Alexandre accéléra pour arriver au passage qui nous concernait et je fus stupéfaite par ce que je voyais sous mes yeux. J’observai Alexandre parler juste à côté d’un médecin, j’étais allongée sur le brancard dans le couloir, probablement inconsciente puisque mes membres ne bougeaient plus, puis je vis Alexandre et le médecin s’éloigner après avoir jeté un rapide coup d’œil dans ma direction et ce fut à ce moment précis que l’impensable se réalisa. Je disparus comme par enchantement.
- Mon Dieu, comment est-ce possible ?
-  Je ne sais pas, mais on a la preuve sous les yeux, rajouta Alexandre.
Une puissante décharge traversa mon échine en voyant la projection sur l’écran. Tout ceci était donc vrai ! Je n’étais pas folle.
Je me laissai tomber sur la chaise à côté d’Alexandre et appuyai mon regard sur la succession d’images de l’ordinateur. Je vis Alexandre revenir au brancard, complètement médusé par ma disparition. Je le vis tourner et tourner sur lui-même sans arriver à comprendre, puis il accéléra le pas pour enfin sortir du champ de vision de cette caméra.
- C’est à ce moment-là que je suis parti à ta recherche. C’était la deuxième fois que tu me faisais ce coup-là, dit-il en pointant du doigt les images.
Je n’entendais plus ses dires, je ne percevais qu’un bourdonnement incessant dans mes oreilles, mes yeux fixés sur ces images complètement folles. Mon regard se baladait sur l’écran pour capter précisément le moment où j’allais refaire mon apparition et ce fut en sursautant que mon corps s’immobilisa de nouveau sur le brancard. Personne autour n’avait vu la scène, personne n’avait remarqué ma disparition mis à part Alexandre.
Les dernières images me réchauffèrent le cœur puisque je vis Alexandre me retrouver, serrer ma main et caresser mon front d’un geste délicat. Je jetai un regard en coin dans sa direction, nos yeux se croisèrent et je découvris, dans cette intensité marron, toute la douceur qu’il avait eue à ce moment précis de ma réapparition. Il détourna le regard, comme troublé par ma présence, chose qui ne lui était jamais arrivée.
- La question que je me pose c’est comment tu fais pour repartir à Derby avec le décalage horaire ?
Je laissai mes pensées défiler dans ma tête et tentai de trouver la réponse. Comment tout ceci pouvait être possible ?
- Je ne sais ni comment, ni pourquoi, j’arrive à arrêter le temps pour me retrouver à l’endroit où je dois être, dis-je dans le vague.
Le silence envahit la pièce, laissant planer nombre de questions.
- C’est impressionnant, lança-t-il en supprimant les images.
-  Inexplicable surtout… tu… tu as le droit de les supprimer ?
- Non, mais personne ne doit tomber dessus, allez, viens.
Il me prit la main et m’entraîna à l’extérieur de l’hôpital. Assis dans la voiture, il envoya un message de remerciement à Lila pour nous avoir permis de visionner les enregistrements.
Mon attention était fixée droit devant, sur ce banc vide de tout occupant.
Mes pensées partaient dans tous les sens, virevoltantes dans ma tête avec une énergie déconcertante. Alexandre emprisonna ma main dans une vaine tentative d’apaiser mes questions. Je descendis mon regard sur nos doigts enlacés, parcourus son avant-bras puissant, puis relevai mes iris chargés de douleur vers celui qui commençait à faire chavirer mon cœur.
- On rentre ? lui demandai-je.
-  On rentre.
Pendant le trajet, nous étions tous deux silencieux. Je revoyais la scène à l’hôpital un nombre incalculable de fois et j’imaginais qu’Alexandre faisait de même.
Le soir venu, nous mangeâmes dans un silence réfléchi puis au vu de la tempête qui sévissait dehors, Alexandre me proposa un film à regarder sur son immense télévision. Cela faisait tellement longtemps que je n’avais pas passé une soirée entière devant un bon film, sans rien avoir à faire, juste à profiter du moment présent. Et dire que j’en avais besoin à l’heure d’aujourd’hui était un euphémisme.
Installés à une certaine distance l’un de l’autre, Alexandre lança le film et le son qui sortit des enceintes me fit sursauter. Alexandre rit de bon cœur et posa ses jambes sur la table basse du salon. Au fur et à mesure du temps qui passait, l’attraction, que je percevais de plus en plus entre Alexandre et moi, commençait à se réactiver. J’entendais sa respiration, je voyais son ventre se gonfler à chaque inspiration et je me surpris à m’imaginer blottie contre lui. Le choc que j’avais eu en regardant les images de l’hôpital avait eu raison de moi et je ne désirais qu’une chose, me fondre dans ses bras. Mais Daniel me revint en mémoire, froide et désagréable sensation qui m’enveloppa de frissons.
-  Tu te poses trop de questions, prononça Alexandre.
- Je sais bien.
-  Tu as envie de venir ? dit-il en ouvrant ses bras.
J’hésitai quelques secondes et, prise par cette envie, je plongeai dans ses bras réconfortants. Je posai ma tête contre son torse et me laissai aller à cette agréable chaleur. Je fermai les yeux d’apaisement puis fixai mon regard sur la télévision. Ce fut après de longues minutes que je m’aperçus du geste délicat qu’exerçait Alexandre sur mon bras. Ses doigts se baladaient sur ma peau, allant de ma main jusqu’à mon épaule. J’avais bien fait de revêtir son T-shirt, il n’aurait pas pu le faire avec mon sweat à manches longues. Les yeux clos, j’appréciai cette sensation inhabituelle, me laissant bercer par la danse presque sensuelle qu’exerçait sa main.
Le film se termina, mais je n’avais aucune envie de bouger. La position recroquevillée sur son torse me convenait et j’aurais pu y rester encore des heures. Je vis la main d’Alexandre se soulever, il attrapa, de ses doigts, mon menton puis le releva pour plonger ses yeux dans les miens. L’intensité que je vis dans son regard me bouleversa, cet homme était en train de capturer mon âme. Il caressa ma joue, replaça une mèche de cheveux derrière mon oreille tout en parcourant mon visage de ses yeux étincelants de désir. Je fermai les paupières quelques secondes et ce fut à ce moment qu’Alexandre décida de poser ses lèvres sur les miennes. Le plaisir et la chaleur qui m’enveloppèrent me firent fondre comme de la glace et je me laissai aller à ce voluptueux baiser. Alexandre m’invita à ouvrir mes lèvres et ce fut sans hésiter que je lui permis d’enrouler sa langue à la mienne. Le temps entre nous se figea, je ne pensais qu’à lui, à sa force, à sa douceur.
Ses mains parcouraient mon visage, avides d’en découvrir chaque recoin, et je fis de même sur son torse. Le léger son qui sortit de sa gorge me rappela à l’ordre et je pris conscience du mal que j’étais en train de faire à Daniel et surtout… à moi. Comment allais-je pouvoir passer outre les puissants sentiments que je commençais à éprouver ?
Comme si je venais de prendre un coup d’électricité, je me dégageai rapidement de ses bras, le souffle court et les joues en feu.
- Je ne peux pas faire ça ! dis-je en passant mes mains tremblantes dans mes cheveux. Je… je suis mariée.
-  Il est où ton mari en ce moment ?
- Tu sais très bien qu’il ne peut pas être là ! dis-je sur un ton qui se voulait plutôt agressif.
- Pardon, je m’excuse, je n’aurais pas dû dire ça, répondit-il en se levant. Je vais me coucher, tu es certaine que tu ne veux pas le lit ? dit-il pour couper court à cet instant presque gênant.
- Non, je vais rester sur le canapé, merci.
Il se dirigea vers sa chambre, mais arrêta sa progression pour me faire face.
-  Je peux te poser une question ? demanda-t-il.
-  Bien sûr.
- Où est-ce que tu te sens le mieux ? Ici ou là-bas ?
Je me perdis dans mes pensées face à cette interrogation pour le moins déconcertante. Alexandre venait de mettre l’accent sur ma situation. Il voulait que je mette le doigt sur mes sentiments à son égard et surtout vis-à-vis de Daniel. Pourtant, la réponse me vint sans trop d’hésitation.
-  Dans tes bras, déclarai-je après plusieurs secondes de silence.
- Tu as la réponse à tes questions alors.
Sur ces mots, il pénétra dans sa chambre, me laissant seule face à la puissance de cette révélation qui venait de chambouler mon cœur.




























« Les âmes les plus sombres ne sont pas celles qui choisissent de se terrer dans l’enfer des abysses, mais celles qui décident de se libérer des tréfonds pour se glisser en silence parmi nous »
Docteur Samuel Loomis




Chapitre 9

DERBY
J’étirai mes bras, frottai mes mains sur mon visage ravagé de culpabilité et poussai la tête de lit de mes doigts. Je fixai le plafond blanc de la chambre, mon esprit en déroute. Je tournai ma tête doucement et regardai Daniel dormir paisiblement. Je soufflai en fermant les paupières et dirigeai mes yeux vers le réveil. Celui-ci n’avait pas encore sonné.
Je me sentais complètement perdue, non à cause des transferts, je commençais même à les apprécier, mais à cause des sentiments naissants que j’éprouvais pour Alexandre. Je n’arrivais plus à contrôler la force qui me poussait vers lui, je ne parvenais plus à réprimer l’envie irrésistible d’être auprès de lui, j’échouais lamentablement à freiner l’amour qui m’enveloppait tout simplement.
Je m’en voulais tellement d’avoir ce comportement alors que j’étais mariée. Mais l’homme qui était couché juste à côté de moi ne me correspondait plus, je le savais. Je commençais à avoir peur de lui, de ses réactions et surtout, de ce qu’il serait capable de faire. La poigne ferme qu’il avait eue sur mes joues, mon poignet rougi par sa main, sa jalousie maladive, étaient des signes qui ne trompaient pas.
Comment allais-je sortir de cette impasse ? Je tentais, en vain, de rester concentrée sur mon couple, mais je ne pouvais repousser l’inévitable plus longtemps. J’allais devoir faire un choix et mon cœur saignait à cette idée, car je n’étais pas seule dans l’équation, il y avait Elyo.
Je me tournai sur le côté et descendis le T-shirt sur mon ventre.
Le T-shirt ?
Mes yeux s’écarquillèrent et ma respiration s’accéléra à une vitesse folle.
J’avais oublié de remettre mes vêtements et je venais de me réveiller avec le T-shirt d’Alexandre. Mon Dieu ! Si Daniel s’apercevait de ma tenue… je n’osais même pas l’imaginer. J’avais trois minutes avant que le réveil ne sonne, c’était jouable. J’attrapai la nuisette sous le matelas, tout en scrutant Daniel du coin de l’œil. Il me fallait l’enfiler avant qu’il ne s’éveille. Je ne pouvais pas prendre le risque qu’il constate mon accoutrement en se levant. Je pouvais encore trouver une excuse bidon pour le survêtement, mais pas pour porter le T-shirt d’un autre homme.
Ma respiration coupée, je le passai tout en douceur par-dessus ma tête, puis le plaçai sous mon oreiller. J’enfilai la nuisette en me contorsionnant pour la faire passer par mes épaules. J’entendis le réveil s’enclencher et fermai rapidement les yeux.
Silencieusement, je me félicitais d’avoir enlevé les chaussures chez Alexandre, il y avait ceci en moins à penser.
Je sentis Daniel s’étirer ainsi que son regard sur mon corps immobile, qu’il imaginait paisiblement endormi. Il s’approcha de moi et je dus me retenir d’ouvrir mes paupières. J’avais bien fait de me changer. Je sentis ses lèvres se poser sur ma joue avant qu’il ne quitte la chambre.
Les mains en prière sur mon visage, je tentai de réfréner l’angoisse du moment. Comment avais-je pu oublier une chose aussi capitale ?
- Tu ne veux pas te recoucher ? demanda Daniel en me faisant sursauter.
C’était très rare les moments où Daniel travaillait le samedi matin. Aujourd’hui en faisait partie, et j’étais soulagée de passer la matinée seule avec Elyo. J’arrivais à un point où je préférais le savoir dehors qu’avec nous à la maison.
- Non, j’ai les courses à faire pour le repas de ce midi avec mes parents.
Son regard froid se déposa alors sur ma nuisette dégagée des draps. Une étincelle, presque maléfique, vint envahir ses yeux et je déglutis difficilement en comprenant l’idée qui venait de surgir dans ses pensées. Il s’avança jusqu’au pied du lit, posa un genou sur le matelas et passa ses bras de chaque côté de mon visage.
Il descendit sa bouche dans mon cou, ma respiration se coupa, mes yeux se crispèrent et je dus réprimer le sanglot qui menaçait de monter.
-  On pourrait en profiter, tu ne penses pas ?
-  Chéri, si Elyo se réveille…, laissai-je en suspens tout en pinçant mes lèvres pour m’éviter de pleurer.
- C’est le week-end, il ne se lève pas avant 8 h d’habitude et moi j’ai un peu de temps devant moi.
Je sentis ses mains retrousser ma nuisette, il mordit mes seins avec agressivité puis arracha ma culotte en me griffant au passage. Je perçus la brûlure de ses doigts remonter jusque dans ma gorge et je dus vaincre ma nausée naissante. Il captura ma bouche avec force et me pénétra sans aucune forme de préliminaire. Mon front se plissa, mes yeux se fermèrent de honte et une fine larme s’échappa de mes paupières closes. N’éprouvant aucune envie, la sécheresse de mon intimité me fit mal et le frottement de Daniel n’arrangea pas la douleur qui était en train de me tirailler. J’avais honte, dégoûtée de l’acte même, mais je me laissais faire, telle une femme autorisant son mari à assouvir ses besoins égoïstes. Les secondes devinrent des minutes, les minutes des heures, sans que je sois capable d’apprécier quoi que ce soit. Daniel en termina et m’embrassa furtivement sur la bouche.
- À ce midi ma chérie.
Sur ces mots, il quitta la chambre, me laissant littéralement désemparée.
Comment en est-on arrivé là ? Pourquoi n’affectionnais-je plus rien de sa part ? Je me sentis comme une étrangère dans mon propre lit. L’homme qui venait de s’unir à moi n’avait plus rien à voir avec celui que j’avais connu. Du moins, que je pensais connaître.
En milieu de matinée, je quittai la maison en compagnie d’Elyo pour les quelques courses de mon repas d’anniversaire. Je redoutais ce moment, premièrement parce que je n’avais pas la tête à faire la fête, j’allais devoir sourire pour les convenances et cela me peinait de mentir à mes parents, et deuxièmement, parce que j’allais leur avouer mes récentes recherches sur mon passé.
Comment allaient-ils réagir ? Allaient-ils être déçus par moi ? À cette idée, je fus bouleversée.
Avec tout ce qu’ils m’avaient apporté tout au long de ces années, je n’avais aucune envie que nos relations se dégradent comme s’était dégradée ma relation avec Daniel.
Une fois à la maison, je me hâtais de préparer le repas ainsi que le dessert. J’avais acheté tout ce qui me faisait envie, c’était pour mon anniversaire après tout. Je profitais de la cuisson du rôti orloff pour commencer la tarte à la framboise. J’étais en train de poser les fruits sur la crème pâtissière lorsque Daniel apparut devant mes yeux, le regard noir.
Qu’est-ce que j’ai fait encore ? 
- Tu me provoques en fait ? Ça te fait plaisir de me pousser à bout à ce que je vois ? prononça-t-il nerveusement.
Je fixai la tarte, puis ma tenue, pour enfin revenir sur son visage déformé par l’agressivité. Je ne comprenais pas, sur le moment, ce que j’avais fait de mal, ce qui pouvait l’énerver à ce point. Puis, comme un éclair dans mon esprit, je découvris ce qui venait de déclencher cette réaction littéralement excessive chez mon mari. La framboise.
Le seul fruit que Daniel ne mange pas et moi j’en faisais une tarte complète.
Quelle idiote. 
- Mince, je suis désolée, j’avais envie d’une pâtisserie à la framboise, je n’ai pas fait attention.
-   Pourquoi papa Daniel crie ? demanda Elyo en entrant dans la cuisine, tout timide.
- Sors de là Elyo ! lança Daniel.
Il resta ancré au sol, complètement apeuré par le comportement de son père. Je vis ses yeux se mouiller, sa lèvre inférieure trembler et tout son corps se raidir. J’avais mal pour ce petit garçon, mal de voir ce qu’il devait encore subir puis je vis la colère noire de Daniel s’abattre sur notre famille.
- Je t’ai demandé de dégager ! hurla Daniel en pointant le couloir du doigt.
Elyo prit ses jambes à son cou et sortit de la cuisine en pleurs. Je ne pouvais pas le laisser faire, je ne pouvais pas lui permettre de traiter Elyo comme il venait de le faire. Mais je savais que si je m’opposais à lui, Daniel ne répondrait plus de rien et sa rage s’abattrait sur moi. Mais je devais prendre le risque, je me devais de le faire, pour Elyo.
- Daniel, pourquoi tu lui cries dessus comme ça ? Il n’a fait que poser une question ! dis-je, énervée.
-  Je rêve ou tu me réponds ?
- Oui, tu n’as pas à le traiter comme ça, il n’y est pour rien !
Daniel se rapprocha de moi en une enjambée et tout mon corps se raidit par sa présence. Je fus, en un rien de temps, tétanisée par le regard rempli de rage de l’inconnu qui venait à ma rencontre. Je tiquai sur le mot inconnu, mais c’était bien ce qu’il était, ce qu’il était devenu, un inconnu dans mon sinistre quotidien.
Il saisit la barquette de framboises et me la balança avec agressivité en pleine figure. Je reculai tant bien que mal pour m’éloigner de sa fureur, mais il m’attrapa le bras et son autre main s’abattit sur mon visage avec violence.
Je portai ma main sur ma joue rougie et mes yeux se mouillèrent de larmes devant l’incompréhension de son geste. Le sang affluait vers l’endroit de l’impact et je sentis une chaleur s’épancher sur ma joue. Il avait franchi la ligne rouge. Je réalisais qu’il venait de me frapper quand un soupçon de rébellion pointa le bout de son nez dans mon esprit.
- Daniel ! criai-je, comment peux-tu en arriver là ? Tu es malade !
C’était la phrase de trop. Je vis ses yeux doubler de volume et sa main qui se levait de nouveau pour cogner la même joue. Je tentai de me protéger, mais la force que mit Daniel m’envoya valser par terre contre l’îlot central.
Daniel se dirigea vers moi, tel un ouragan.
- Tu me réponds encore une fois et ta correction sera pire ! Tu as compris ?
Je sentis son souffle et sa respiration sur mes cheveux. J’étais tétanisée, mes muscles refusaient de bouger et mon esprit venait de se fermer littéralement.
Daniel sortit de la cuisine, furieux, les pieds frappant le carrelage.
Je restai immobile, le regard vide, dans un coin de la cuisine. J’avais reculé pour me cacher d’Elyo, pour éviter qu’il ne voie la détresse qui m’avait engloutie.
J’entourai mes jambes de mes bras et me balançai d’avant en arrière pour tenter de me calmer.
Mes paupières étaient fermées avec force et il me fallut lutter pour essayer de les ouvrir. Je ne voulais pas mettre une image sur ma faiblesse, sur ma position dans cette cuisine ni sur ce qui venait de se passer. Mais je devais bouger, je devais me reprendre, pour Elyo, pour mes parents.
Alors j’ouvris les yeux, scrutai derrière l’îlot si Daniel n’était pas revenu et décidai de me relever. La terre tourna et je dus me retenir au meuble pour m’éviter de retomber. Je massai ma joue meurtrie et partis chercher une poche de froid dans le congélateur pour faire diminuer le bleu qui, je le supposais, commençait à sortir. Daniel venait d’anéantir mes moindres espoirs d’un avenir plus serein.
Je séchai mes larmes, nettoyai le maquillage noir sous mes yeux, remis de l’ordre dans mes cheveux et ramassai les framboises éparpillées sur le sol. Je percevais le battement de mon cœur au travers de ma joue et je me sentais psychologiquement rabaissée.
La sonnette de la maison retentit et je soufflai un bon coup pour accueillir mes parents du mieux que je le pouvais.
- Bonjour papa, bonjour maman, dis-je avec un sourire faussement rassurant.
- Bonjour ma chérie… mon dieu qu’est-ce qui t’es arrivé ? demanda ma mère en effleurant ma joue.
- Oh rien, tu vas même en rire, je suis tombée la tête la première sur le montant du canapé.
Je détournai les yeux rapidement pour embrasser mon père et les laissai passer devant moi avant de refermer la porte. Je rencontrai le regard plissé de mon père et tentai de le rassurer.
- Ne t’inquiète pas papa, ce n’est qu’un bleu, je ferai plus attention la prochaine fois en posant les pieds sur le tapis et non en dessous ! finis-je en m’efforçant de sourire.
- Tu nous le dirais s’il y avait un problème ? s’inquiéta ma mère.
Daniel apparut dans le salon, le coin des lèvres étiré pour accueillir mes parents.
- J’étais en train de raconter ma jolie cascade sur le montant du canapé, prononçai-je à l’attention de Daniel.
- Oh oui, très réussie, mais d’ici demain il n’y aura plus rien, elle fera davantage attention la prochaine fois ! dit-il en plongeant son regard dévastateur dans mes yeux.
Je souris tant bien que mal, mal à l’aise face à cette mise en garde. Mon estomac fit un tour dans mon ventre et je m’efforçai de garder mon petit déjeuner lorsque je sentis le bras de Daniel m’entourer la taille.
Mes parents embrassèrent Elyo avec amour et lui tendirent une figurine Spiderman.
- Merci mamie, cria de joie Elyo.
- Avec plaisir mon chéri, il a pris un coup de pouce non ? me demanda ma mère.
- Ne m’en parle pas !
Nous mangeâmes avec simplicité, mes parents me redonnèrent le sourire et, l’espace d’un instant, je ne pensais plus à la main de Daniel, je ne pensais plus à Alexandre, je ne songeais qu’à l’instant présent, auprès de la chaleur de mes parents.
Elyo me regardait de temps à autre et je profitais d’un petit moment, seule avec lui, pour le rassurer et pour le couvrir d’amour. Il me sourit, de ses dents blanches, et retourna auprès de son grand-père.
- Maman, tu peux venir deux secondes dans la cuisine ?
J’appréhendais ce moment à la minute où j’avais ouvert la porte d’entrée.
Je devais lui parler, je désirais comprendre et cela devait en passer par Henriette. Mon cœur battait à toute vitesse et je me faisais les phrases dans ma tête pour savoir comment entamer la conversation.
- Que veux-tu que je fasse ma chérie ? demanda ma mère.
Je soufflai un bon coup et je vis l’interrogation dans les yeux inquiets de ma mère. Elle avait saisi que quelque chose n’allait pas et je m’en voulais de lui faire autant de peine.
- Ne me dis pas que ça a un rapport avec le bleu sur ta joue ?
Je portai ma main instinctivement sur la douleur qui avait envahi ma joue et je culpabilisai de mentir si ouvertement à ma mère.
- Non maman, c’est au sujet de mes parents biologiques.
- Ah. J’étais étonnée que tu attendes aussi longtemps avant de nous poser cette question, dit-elle en s’asseyant sur le tabouret de bar.
- Oui, je crois que j’arrive à un moment de ma vie où j’ai besoin de savoir ce qui s’est vraiment passé et j’espère que tu auras les réponses.
-  Je ne te promets rien ma chérie, car nous n’en savons pas plus au sujet de tes parents.
Je déplaçai l’autre tabouret pour me placer en face et scrutai d’un œil observateur le changement de comportement de ma mère. Elle était aussi angoissée que moi d’entamer ce genre de conversation.
- Tu sais que je ne vous remercierai jamais assez pour tout ce que vous avez fait pour moi, tu le sais ?
- Bien sûr ma chérie, dit-elle en attrapant mes mains pour les serrer dans les siennes. Je t’écoute, dis-moi tout.
- Tu étais au courant que ma mère biologique était morte ?
- Oui, on l’a su quand on est venu te chercher à l’institut, mais on a préféré ne rien te dire, tu avais eu tellement de mal à passer l’épreuve d’être séparée d’elle qu’on a jugé avec ton père qu’il était préférable de ne rien te dire. Tu avais l’air tellement heureuse avec nous qu’on ne voulait pas te voir souffrir de nouveau, tu le comprends j’espère ?
- Oui, je sais bien, dis-je les yeux baissés. Et l’institut ? Pourquoi ne m’ont-ils rien dit ? J’étais chez eux lorsqu’elle est décédée. 
- Peut-être qu’ils pensaient comme nous et qu’il valait mieux ne pas t’en parler.
-  Et mon père, tu l’as déjà croisé ?
- Non, jamais ma chérie. À l’époque, on avait demandé à ta précédente famille d’accueil, mais eux non plus ne le connaissaient pas.
- Et ils avaient rencontré ma mère ?
- J’aimerais tellement t’en dire plus, mais je n’en ai pas la moindre idée. Le directeur de l’institut nous avait conseillé d’éviter de te perturber avec ce sujet, nous avons suivi ce conseil, mais nous savions qu’un jour ou l’autre tu aurais des questions. Ne nous en veux pas de ne pas avoir cherché s’il te plaît… prononça tendrement ma mère.
- Oh non maman, bien sûr que non.
Je me levai et contournai l’îlot central pour me fondre dans les bras de ma mère.
Ses bras réconfortants étaient les bienvenus et apaisaient ma frustration de n’avoir rien appris de plus. Je ne pouvais pas leur en vouloir, j’aurais probablement fait pareil.
- Tu es ce qu’il y a de plus cher dans notre cœur, chuchota-t-elle au creux de mon oreille.
Je serrai davantage mes bras face à cette remarque. J’avais tellement besoin d’eux en ce moment que je n’avais aucune envie de la lâcher.
J’aurais voulu partir avec eux, m’éloigner de Daniel, mais je ne pouvais pas, Elyo comptait sur moi.
SAN DIEGO
J’émergeai doucement, les yeux clos, et profitai du calme réconfortant et sécurisant de la maison d’Alexandre. J’entendis ses pas venir dans ma direction et ses doigts frôler ma joue, puis mes cheveux.
- Bonjour vous, prononça tendrement Alexandre.

-  Bonjour, répétai-je en souriant.

-  Café ?

- Oh oui ! Je vais en avoir besoin, dis-je en me tournant sur le dos.

Les yeux d’Alexandre se dirigèrent directement sur l’empreinte bleue laissée par la main de Daniel. Son expression changea instantanément et son regard se rougit de colère. Je portai ma main sur ma joue et déplaçai ma mâchoire pour apprécier l’étendue des dégâts. Vu sa stupeur et ma douleur, j’imaginai la marque particulièrement imposante sur mon visage.
- C’est lui qui t’a fait ça ? demanda-t-il, outré.
- Ce n’est rien, ne fais pas attention, répondis-je en détournant le regard tout en me redressant.
Il réduisit la distance entre nous et attrapa mon visage entre ses mains.
Ce que je vis dans ses yeux me bouleversa et je sentis mon cœur se serrer.
Je n’avais pas eu le temps de pleurer après cet épisode, je n’avais pas eu le temps d’évacuer mon chagrin d’avoir été frappée car je devais être forte pour mes parents et pour Elyo.
Mais maintenant… maintenant que j’étais au contact d’Alexandre, plus rien n’avait d’importance et je sombrais dans mes pensées qui revivaient en boucle cette scène effroyable. Mes yeux se mouillèrent et je fixai Alexandre pour lui avouer toute ma tristesse. Je n’avais pas besoin de mots pour lui montrer ma douleur et Alexandre préféra ne pas insister.
La seule chose qu’il fit, ce fut de me prendre dans ses bras et de me permettre d’expulser ce dégoût et cette honte qui ne me quittaient plus.
- Ne le laisse plus te faire ça, tu m’entends ? chuchota Alexandre.
Je ne répondis pas et laissai les minutes s’écouler pour pouvoir reprendre mes esprits tout en appréciant ses caresses dans mes cheveux.
-  Je suppose que tu ne vas pas m’expliquer ce qui s’est passé ?
- Ne me le demande pas s’il te plaît…
- Allez viens, j’ai une surprise pour toi, dit-il en me relevant le menton et en déposant un furtif baiser sur le bout de mon nez.
Je revêtis le survêtement que j’avais laissé et le suivis dans sa voiture.
Le silence régnait dans l’habitacle, nous étions tous deux mal à l’aise concernant notre baiser de la veille ainsi que cette marque sur ma joue. Je fixai le paysage qui changeait au fur et à mesure que l’on s’enfonçait dans les terres. Nous dépassions un panneau représentant un cowboy sur son cheval lorsque je compris ce que nous nous apprêtions à faire.
- On va faire du cheval ? demandai-je, impatiente.
Le sourire qui s’étira sur les lèvres d’Alexandre prouva mes dires. Mon cœur s’emballa à une vitesse folle et des images de moi sur un cheval tournèrent en boucle dans ma tête.
- Merci, merci, merci, dis-je en lui déposant un baiser sur sa joue.
Le regard complice qu’il me lança fit redoubler ma bonne humeur.
J’étais déjà montée sur un poney lorsque j’étais petite et j’en avais gardé un très bon souvenir. Je ressentis l’innocence du moment, cette agréable balade, sans me poser de questions et le sourire d’Henriette qui tenait l’animal au bout d’une longe. C’était un souvenir gravé dans ma mémoire. Je souris en repensant à cette période de ma vie tout en ouvrant la portière du véhicule.
Le moniteur d’équitation nous présenta nos montures qui étaient paisiblement en train de brouter dans le pré. Il nous désigna les deux chevaux qui allaient nous accompagner dans cette randonnée. Plus j’avançai vers lui, plus l’imposante carrure de l’animal me frappa. Le cheval, que le moniteur avait choisi pour moi, était gigantesque. Sa robe scintillait au soleil, sa couleur me faisait penser à du cuivre étincelant et sa tête était massive.
J’eus un léger mouvement de recul lorsqu’il se dirigea vers moi, mais une fois mes yeux fixés sur les siens, toute ma crainte s’effaça. Son regard paisible et rempli de gentillesse venait de me rassurer en une seule seconde.
J’approchai ma main pour le caresser et me délectai du doux contact. Il ferma les yeux, comme pour apprécier mon toucher et mon cœur se serra face à la marque d’attention d’un si grand cheval.
- C’est le cheval le plus tranquille de nos écuries, ne faites pas attention à sa taille, l’habit ne fait pas forcément le moine, déclara le moniteur derrière moi.
Je souris à cette remarque, car je l’avais bien compris, cette magnifique bête avait l’air extrêmement respectueuse.
Pendant mes longues caresses, j’en profitais pour observer le cheval d’Alexandre. Il était plus petit, tout gris, il semblait tout aussi calme que le mien et son regard était tout aussi serein que celui d’Alexandre. Il cherchait en permanence quelque chose dans les poches de son cavalier d’un jour, à la découverte de pommes ou de carottes.
-  Tu en as déjà fait ? lui demandai-je.
-  Oui, je viens souvent ici, tu montes celui que j’ai l’habitude de prendre. Tu verras, il est très bien.
- Oui, il a l’air, merci pour cette agréable surprise.
- Avec plaisir, allez viens, on va les préparer.
Nous remontâmes jusqu’aux écuries et je laissai le soin à Alexandre de seller ma monture. Il m’aida à me hisser sur le cheval et mes yeux s’écarquillèrent face à la hauteur de l’animal sur lequel j’étais assise.
- Dieu que c’est haut !
- Oui, mais ne t’inquiète pas, il est très gentil, dit-il en tirant sur la sangle. Tu te tiens là, avec cette main, prononça-t-il en me montrant le pommeau de la selle américaine. Et de l’autre main, tu tiens les rênes. On est parti ?
-  Je te suis, dis-je, impressionnée par la hauteur.
Nous commençâmes la balade en descendant en direction de la forêt.
Mon regard était concentré sur le cheval, mais plus nous avancions, plus j’arrivais à me décontracter pour apprécier le paysage qui s’offrait à moi. 
Je jetai de rapides coups d’œil, de temps à autre, vers Alexandre et fus fascinée par son calme et son agilité à diriger son cheval.
Nous traversions un ruisseau lorsqu’Alexandre décida de faire boire les animaux. Au vu de leur comportement, on sentait qu’ils avaient coutume de s’abreuver ici. On avançait parmi les arbres, la nature, le bruit du cours d’eau et des animaux. Un cadre bucolique et enchanteur.
Lorsque nous arrivâmes sur un immense plateau, Alexandre me proposa de galoper à travers la plaine. Je n’étais pas particulièrement sereine à cette idée, mais je lui faisais confiance. Ici aussi, les chevaux avaient l’habitude de se laisser aller, puisque, à peine avais-je serré les talons, ma monture se mit à galoper. La sensation était exquise, mes cheveux volaient avec la vitesse, le bruit des sabots qui frappaient le sol était enivrant et je sentais la caresse du vent sur mon visage. Tant d’éléments qui participaient au sourire qui était imprimé sur mes lèvres. Les chevaux ralentirent à l’entrée de la forêt et repassèrent au pas en quelques mètres.
Nous rejoignîmes les écuries sans avoir vu le temps passer. Je descendis avec l’aide d’Alexandre et remerciai mon cheval en le gratifiant de gratouilles sur l’encolure. Le moniteur arriva avec une caisse remplie de pommes et je plongeai mes mains dedans pour les donner à ma monture.
Celle-ci se régala et n’en avait, apparemment, pas assez, ce qui me fit sourire.
-  Ils en demandent toujours plus ! déclara le moniteur.
- Comme nous tous, répondis-je les yeux chargés d’admiration.
Pendant l’espace d’une heure, je n’avais pensé à rien, juste à cet instant magique, et je ne remercierais jamais assez Alexandre pour m’avoir offert la possibilité de m’évader de mon monde.
Dans la voiture, je n’arrivais pas à réfréner mon débit de parole. Je repassais la balade dans son intégralité, prouvant, à d’Alexandre, qu’il avait eu une excellente idée.
Nous étions en train de nous garer devant son domicile lorsqu’il fixa droit devant lui, le regard rempli d’incompréhension.
Je scrutai les alentours pour tenter de saisir ce changement soudain dans son comportement, mais ne vis rien.
-  Tout va bien ? demandai-je timidement.
- Euh, tu vois la voiture devant nous ?
Je dirigeai mon regard vers la voiture rouge stationnée à quelques mètres de la nôtre, mais je ne comprenais toujours pas où il voulait en venir.
- Oui et ?
-   C’est celle de mon père.
- Oh.
Une angoisse parcourut mon corps aussi rapidement qu’un éclair.
Comment vais-je expliquer ma présence ? Comment Alexandre allait-il me présenter à son père ?
Non ! Je ne devais pas rester chez lui, il me fallait chercher un autre endroit pour dormir. Mais où ? Mon esprit réfléchissait à toute vitesse pour trouver une solution, mais la seule décision qui me venait à l’esprit était de profiter du logement d’Alexandre. Alors comment passer l’étape de son père ?
-  Je vais rester dans la voiture le temps qu’il s’en aille… dis-je en m’enfonçant dans le siège.
- Tu rigoles ? Allez viens, il ne mord pas, lança-t-il en sortant de la voiture.
Je demeurai de longues minutes sans bouger, aussi tétanisée qu’une proie à la merci de son chasseur. Je me doutais bien que ma réaction était excessive, après tout ce n’était que le père d’Alexandre, alors pourquoi cette boule dans mon ventre dansait la lambada ? Pourquoi me sentais-je aussi mal à l’aise ?
Je comptai intérieurement jusqu’à trois, scrutai dans le rétroviseur et décidai d’ouvrir, à mon tour, la portière.
Je montai les escaliers du perron, le cœur serré, et stoppai la main d’Alexandre avant qu’il ne pousse la porte du magasin.
-  Je… je ne suis pas très présentable, il est préférable que je m’habille autrement pour…
- Arrête Laura, dit-il en me tirant vers lui. Tu es très bien comme ça, rajouta-t-il avec un sourire envoûtant.
Je repris lentement mes esprits et fis un signe de tête pour l’avertir que j’étais prête. Pourquoi appréhendais-je autant cette rencontre ?
- Papa ? lança Alexandre en ouvrant la porte qui menait à ses appartements.
- Dehors ! répondit son père.
Alexandre me tira doucement pour m’inciter à le suivre et enjamba la porte-fenêtre qui menait à l’extérieur.
-  Je ne savais pas que tu rentrais si tôt ?
- Je ne savais pas… que tu avais de la compagnie, rajouta le père d’Alexandre en me fixant.
Il enlaça son père avec tendresse et des sourires s’étirèrent sur leurs visages.
- Papa, je te présente Laura. Laura, voici mon père, George.
- Enchantée, prononçai-je en lui tendant la main.
George serra la mienne, mais quelque chose dans son regard me perturba.
Les questions qu’il se posait intérieurement m’obligeaient à m’en poser à mon tour. Son expression insistante me prit au dépourvu, je ne savais plus que dire ni faire. Il n’y avait rien de méchant ou d’agressif, juste une lutte dans ses pensées.
- On ne s’est pas déjà rencontrés ? me demanda George.
Je cherchai les yeux rassurants d’Alexandre, mais lui aussi ne comprenait pas le regard perçant de son père.
-  Pas à ma connaissance, répondis-je poliment.
- Vous me dites quelque chose c’est pour ça, bref alors vous venez d’où ?
-  Derby… euh… en Australie.
-  Laura est là pour quelques jours de vacances, m’aida Alexandre.
- Vous vous êtes rencontrés où du coup ? L’Australie ce n’est pas la porte à côté, finit-il par dire, les yeux dans le vague.
Alexandre était tout aussi ébranlé que moi par la réaction de son père. Il venait de prononcer le mot Australie avec tant de nostalgie que cela en était perturbant.
- Internet, mentit Alexandre. Tu es certain que tout va bien papa ?
- Oui, oui, pardon, j’étais dans mes pensées ! On mange ensemble ce soir ? Enfin sauf si vous aviez prévu quelque chose.
- Ça me ferait plaisir oui, répondis-je avant qu’Alexandre n’ait le temps de dire un mot.
En fait, le comportement de George commençait à m’intriguer. Bizarrement, je désirais en savoir plus sur lui, comme si une force intérieure me dictait de lui parler et de découvrir le mystère que reflétait ses yeux.
Alexandre me détailla, curieux de ma soudaine envie de passer du temps avec son père, moi qui, quelques minutes plus tôt, ne voulais pas le rencontrer.
George nous narra ses vacances avec Marie sur l’ile de Lanzarote, les volcans, les randonnées dans les terres, les eaux turquoise et tous les bons restaurants repérés sur le fil. Il nous raconta un de ses meilleurs moments, longeant la côte sur un quad avec Marie à l’arrière. Il en profita pour nous montrer les instants magiques capturés sur son téléphone portable ainsi que les souvenirs qu’ils avaient emportés dans leurs valises.
George s’arrêta de nouveau au milieu de son récit, les yeux perdus. Peut-être se remémorait-il ces jours de bonheur, loin du quotidien ? Je le laissai dans ses réflexions et me levai pour aller chercher un verre d’eau dans la cuisine.
Je me servis, me dirigeai vers ma place, juste à côté d’Alexandre et ce fut à ce moment que George sortit de ses pensées.
- Connaissez-vous une personne qui s’appelle Jeanne Woster par hasard ? lança George.
Le verre m’échappa des mains et se fracassa avec force sur le sol.
- Laura, tout va bien ? demanda Alexandre en venant vers moi.
Ma respiration se coupa, mes yeux restèrent bloqués sur les morceaux de verres éparpillés sur le sol et ma gorge se noua. Comment connaissait-il ce nom ? Où avait-il rencontré ma mère biologique ? Tout ceci n’avait plus aucun sens. J’étais littéralement perdue, comme si mon esprit avait quitté mon corps pour s’enfuir en courant.
- Vous la connaissez n’est-ce pas ? demanda de nouveau George.
Le son de sa voix m’obligea à sortir de l’état de transe dans lequel j’étais plongée, et je relevai les yeux pour fixer le regard perçant de George.
- Où est-ce que vous avez entendu ce nom ? lançai-je timidement.
Alexandre, qui était tout aussi perdu que moi, s’assit dans le canapé pour tenter de trouver une explication à la scène qui se déroulait devant lui.
- Vous n’avez pas répondu à ma question, sourit George en se rapprochant de moi.
-  C’est… c’est ma mère.
- Mon Dieu !
George porta sa main à sa bouche, son regard se perdit derrière moi et je devinai tout le chamboulement dans son esprit.
- Papa, tu la connais ?
- C’est elle Alexandre… lâcha George le cœur serré.
-  Quoi elle ? 
-  La femme dont je t’ai parlé.
- Tu… tu veux dire que la femme… pendant que tu étais avec maman, c’est la mère de Laura ?
Il n’eut besoin de prononcer aucun mot pour confirmer l’interrogation de son fils. Le regard d’Alexandre se baladait de son père à moi avec émotion, puis ses yeux se tintèrent de noir, nous révélant la question qui était restée en suspens dans l’air.
-  Ne me dis pas que Laura est ma…
- Que crois-tu bon sang ! Je t’ai dit que j’étais tombé amoureux d’une autre femme, pas que j’avais couché avec ! Je n’aurais jamais fait ça à ta mère ! Tu me prends pour qui ?
Alexandre parut soulagé d’entendre son père articuler ces mots. Mais moi ? Tout tournait en boucle dans ma tête. Je venais d’apprendre une chose concernant ma mère. Ce qui m’arrivait aujourd’hui lui était aussi arrivé, donc ma mère n’était assurément pas folle, je pouvais en être certaine.
Lorsque j’avais entendu George prononcer son prénom, une idée saugrenue avait fait surface dans mon esprit.
Et si George était mon père ? Mais la réponse agressive qu’il balança à la figure de son fils venait d’anéantir mes espoirs de connaître mon père biologique. En même temps, j’étais soulagée que ce ne soit pas le cas. Vu les sentiments particulièrement forts que j’avais pour Alexandre, cela aurait été inconvenant.
George vit mon visage blanchir et tenta un sourire réconfortant.
- Vous lui ressemblez tellement… dit-il songeur.
- Je… je ne m’en souviens plus…
- Elle ne vous a jamais parlé… de moi ? demanda-t-il comme un enfant.
- Je suis désolée… elle est décédée quand j’avais 7 ans… j’ai très peu de souvenirs.
George s’affala dans le canapé en apprenant la mort de la femme qu’il avait tant aimée.
Tout était lié, San Diego, l’endroit où j’ai atterri pour mon tout premier transfert, le magasin de costumes, le gérant qui n’était tout simplement que l’amoureux de ma mère. Pourquoi, je ne le savais pas, mais je m’avançai vers George, m’assis à ses côtés et enlaçai tendrement l’homme qui avait fait partie de sa vie. Pendant un moment, j’eus le sentiment de la tenir contre moi, de sentir son odeur, et d’absorber son amour. George se laissa faire et resserra son étreinte, lui aussi, pour tenter de capturer un dernier instant avec elle.
George se recula doucement et prit mon visage entre ses mains :
- Vous êtes aussi magnifique qu’elle… soyez sûre de la beauté de votre mère en vous regardant dans le miroir. D’ailleurs, j’ai gardé une photo d’elle, venez.
Je fixai Alexandre quelques instants avant de suivre George dans le petit jardin. Nous observions, sans trop comprendre, son père écarter tous les cailloux blancs qui entouraient la fontaine. Puis il sortit une petite boîte en métal, toute rouillée.
-  Je ne veux pas t’entendre mon fils, et bien évidemment cette boîte reste entre nous, je n’ai pas envie que Marie connaisse cette partie de ma vie.
Alexandre promit en silence qu’il garderait cela pour lui. George ouvrit la boîte, prit la seule photo à l’intérieur et sourit en la contemplant.
- Elle est comme dans mes souvenirs, tenez, dit-il en me tendant la photo.
J’hésitai à la saisir, fixant ce morceau de papier avec crainte. Alexandre prit ma main et m’encouragea à regarder ce souvenir de ma mère. Mes yeux se mouillèrent de larmes en découvrant une femme sublime, habillée d’une longue robe blanche. La même robe que dans mon souvenir avec Ana. George était à côté d’elle, il l’enlaçait avec amour et le regard tendre que lui lançait ma mère était particulièrement envoûtant. Il y avait tant d’amour dans cette photo que je fondis en larmes dans les bras d’Alexandre.
Le regard complice et chaleureux qu’échangèrent George et son fils mit un terme à nos discussions. George posa sa main sur l’épaule d’Alexandre et quitta le jardin. Lui aussi avait besoin d’être seul pour enfouir les souvenirs qui étaient remontés à la surface.
La tête plongée dans les bras d’Alexandre, je me laissai aller, partagée entre joie et peine. La joie, car j’allais pouvoir en apprendre un peu plus sur elle au travers de George et la peine, car cela faisait affleurer à la surface des souvenirs bien trop douloureux.
Puis, une question vint s’immiscer dans mes pensées. Est-ce que George était au courant des transferts ? Ma mère lui en avait-elle parlé ? Si c’était le cas, il avait dû faire le rapprochement avec ma présence à San Diego.
J’étais littéralement chamboulée par ces derniers instants. Je me dégageai doucement des bras rassurants d’Alexandre et fixai de nouveau la photo que j’avais gardée précieusement contre mon cœur.
- Tu crois que ton père est au courant ?
- Le meilleur moyen de le savoir c’est de l’interroger.
Je suivis Alexandre, qui entrait dans le salon, et vis George sur le canapé, les yeux rouges. Il avait pleuré, cela me prouvait les sentiments forts qu’il avait eus envers ma mère.
- Je peux vous poser une question ? demandai-je en m’installant sur le sofa, tout en fixant la photo.
- Bien sûr, répondit George.
- Combien de temps avez-vous connu ma mère ?
- Cela remonte à bien longtemps maintenant… je dirais plusieurs mois. Elle… elle ne m’a jamais dit où elle habitait, mais elle me parlait énormément de l’Australie. J’ai pensé à elle lorsque vous en avez parlé. Je m’étais douté, à l’époque, qu’elle y avait déjà habité et j’ai supposé qu’elle était partie là-bas quand elle a arrêté de me donner des nouvelles.
-  Elle vivait… ici ?
- Oui, j’imagine, mais je n’ai jamais su où, du moins elle n’a jamais voulu me le dire. On ne se voyait que très peu, car j’étais marié à cette époque, mais je savais que votre mère était la femme que j’attendais.
Il scruta la réaction de son fils en prononçant ces mots. On percevait toute la tristesse qu’il éprouvait pour sa première femme.
-   Je suis désolé que tu entendes ça Alexandre.
- Ne t’inquiète pas papa, j’avais remarqué que tu n’étais pas heureux. Cela n’a plus d’importance, dit-il en souriant affectueusement à son père.
-  Pourquoi n’a-t-elle plus donné de nouvelles ? Qu’est-ce qui s’est passé ? finis-je par demander.
- Je n’avais pas la réponse à cette époque et je ne l’ai toujours pas d’ailleurs. Je voulais quitter la mère d’Alexandre pour vivre ma vie avec elle, je l’ai attendue pendant des semaines, mais je ne l’ai jamais revue. J’ai cherché dans tous les endroits possibles et inimaginables, mais il n’y avait plus de trace d’elle à San Diego. À ce moment, j’étais persuadé qu’elle était repartie dans le pays qui la fascinait tant et surtout qu’elle avait pris peur lorsque je lui avais annoncé que j’allais quitter ma femme.
Je restai silencieuse et tentai de recoller les morceaux, de reconstituer sa vie avant qu’une chose fasse tout basculer.
Mais quoi ?
Si elle était si heureuse avec George, pourquoi était-elle partie ?
Est-ce que les transferts s’arrêtent à un moment donné ?
Je fixai rapidement Alexandre, car si je n’effectuais plus de transferts, je n’aurais plus de nouvelles de lui. Je ne connaissais ni son nom, ni son numéro de téléphone, rien. Et en même temps, c’étaient des informations que je ne pouvais garder dans mon portable à cause de Daniel. Furtivement, l’idée de quitter mon mari sauta dans mon esprit, mais je chassai cette pensée immédiatement, ce n’était ni l’endroit ni le moment.
Tant de questions qui restaient sans réponses. Une chose était sûre, George n’avait pas connaissance des transferts et c’était mieux ainsi.
Nous passâmes la soirée à parler des lointains souvenirs de George, ravivant la flamme dans son cœur en repensant à ma mère.
Nos discussions furent riches en émotions, en découvertes, en anecdotes. Pour la première fois, j’avais l’impression d’être enfin à ma place. Ce sentiment qui me dictait que je devais reprendre mon destin en main, que je ne devais plus avoir peur, que je devais prendre les devants pour vivre une meilleure vie.
Alexandre.
J’avais cette étrange impression que ma vie, c’était lui. J’avais besoin de lui et de personne d’autre. Mais il y avait aussi tant d’amour que je laisserais derrière moi si je décidais de quitter l’Australie. Il y avait Elyo et mes parents adoptifs. Je ne comptais plus Daniel dans cette équation, il avait dépassé les limites à plus d’un égard.
Aurais-je le courage de tout abandonner ?
Aurais-je la force d’entreprendre une demande de divorce et la garde d’Elyo ?
Je savais qu’il était soumis à l’adoption et c’était ce qu’on avait prévu de faire avec Daniel pour son prochain anniversaire, l’adopter.
J’imaginais le sourire sur son visage en découvrant la lettre qui attesterait que nous étions ses parents, et ce pour toujours. Mais je devais me rendre à l’évidence, cette étape n’aurait plus la même importance si je décidais de quitter Daniel. Je doutais réellement qu’une femme seule puisse adopter un enfant. Une interrogation à la fois, je devais tout d’abord mettre de l’ordre dans mon esprit avant de penser à ce genre de choses.
George préféra nous laisser seuls pour le reste de la soirée. Les souvenirs qui étaient remontés à la surface avaient eu raison de sa fatigue et ce fut le cœur lourd d’affection qu’il me serra dans ses bras avant de refermer la porte derrière lui.
-   Tu te rends compte que mon père était amoureux de ta mère… soupira Alexandre.
- Ne m’en parle pas, si j’avais su que j’allais discuter de ma mère pendant un après-midi entier, je ne l’aurais pas cru. Je t’avoue que ça m’a fait beaucoup de bien.
-  J’imagine oui, la vie est pleine de surprises.
Alexandre s’installa sur le canapé, le regard fixé sur mes doigts qui tournaient mon alliance encore et encore. Mon cœur était léger, mais mon corps trahissait ma nervosité à cause des pensées qui volaient dans ma tête. Cette journée m’avait fait prendre conscience de ce que je désirais dans ma vie, et Alexandre en faisait partie. Dès mon retour chez moi, je mettrais tout en ordre pour quitter cette vie, pour quitter Daniel. Je ne voulais pas être un de ces couples qui restent dans leur quotidien sans amour. Car oui, c’était bien ce que je ressentais à l’heure actuelle. Je n’avais plus d’amour pour Daniel, pire encore, j’avais peur de lui.
Alors, je fis ce que j’aurais dû faire la nuit précédente à San Diego, je me laissais aller à l’amour grandissant que j’éprouvais pour Alexandre.
Il me fixait toujours lorsque je décidais d’ôter l’anneau et de le déposer sur la table basse. Ses yeux m’interrogèrent, conscients de ce qui allait se passer dans les minutes qui allaient suivre. Je massai la marque sur mon doigt comme pour enlever l’empreinte que l’alliance avait laissée et m’approchai d’Alexandre, le regard rempli de désir.
Avec audace, j’entrepris de mettre mes genoux de chaque côté de son bassin et posai délicatement mes lèvres sur les siennes. Il captura mon visage entre ses mains puissantes et accentua la pression de sa bouche. Ses mains descendirent dans mon dos puis passèrent en dessous de mon T-shirt. Je sentis ses doigts brûlants sur ma peau frissonnante et la chaleur monter dans le creux de ma partie la plus intime. À ce moment précis, je savais que c’était ce que je souhaitais par-dessus tout. Lui.
Il enroula mon T-shirt par-dessus ma tête et je plongeai de nouveau vers ses lèvres. D’une main, il ôta mon soutien-gorge puis massa mes seins gonflés de désir. Je me débarrassai de tout ce qui pourrait nous gêner et me retrouvai nue sur lui. Je n’éprouvais aucune gêne, aucun doute, juste un profond désir pour cet homme que j’aimais.
Il enleva les derniers fragments de vêtements qui nous empêchaient de nous unir et ce fut avec passion, ardeur et fougue qu’il entra en moi. Nos respirations mêlées et saccadées stoppèrent lorsque la jouissance nous envahit, en même temps, dans un ultime élan de nos corps.
Alexandre me déposa tendrement sur son lit. J’avais les yeux clos par la fatigue de cette journée et par la profonde joie que j’éprouvais. Je m’endormis presque instantanément sans même avoir aperçu Alexandre replacer délicatement l’alliance sur mon annulaire gauche.






























« Ne pas confondre espoir et illusion, car si l’espoir fait vivre, les désillusions peuvent faire le désespoir »
Angélique Planchette




Chapitre 10

DERBY
Le sourire béat qui s’affichait sur mon visage me prouvait l’immense bonheur que j’éprouvais après cette soirée à San Diego. Je ressentais encore ses caresses, son souffle contre ma peau brûlante et sa force constante sur mon corps. Ce qui nous liait était fort et profond.
Je portai mes doigts sur mes lèvres, les yeux fermés, et inspirai bruyamment en me remémorant le sentiment incroyable d’amour et de légèreté qui restait en suspens dans mon esprit. Je me tournai sur le côté pour continuer mes rêves lorsque le bleu sur ma joue réveilla ma douleur. J’ouvris les yeux et les levai vers l’homme qui dormait encore à mes côtés.
Daniel…
Au fond de moi, je culpabilisais de lui infliger cette peine, mais c’était pour notre bien… enfin, pour mon bien, et je me rendais bien compte que cette décision était égoïste, mais notre vie n’était plus possible. Les choses avaient changé, j’avais changé, et Daniel aussi. L’homme prévenant que j’avais connu n’était plus, et chaque jour passé à ses côtés me rapprochait d’une fin beaucoup plus douloureuse.
Et il y avait Elyo… comme je suis désolée de te faire subir cette séparation… tellement.
Une petite larme s’échappa de mes yeux en imaginant l’immense chagrin qu’aurait Elyo. Mais si Daniel était capable d’être violent avec moi, il pourrait l’être avec lui, et cela, je ne le supporterais pas. De toute manière, ma décision était prise, je devais quitter Daniel et emmener Elyo avec moi.
Je me dégageai des couvertures, glissai lentement en dehors du lit et entrai dans la salle de bains pour tenter d’enlever l’odeur d’Alexandre qui, j’en étais persuadée, était imprégnée sur ma peau. L’eau chaude ruisselant sur mon corps me fit un bien fou et je me délectai de cette sensation particulièrement agréable.
- Tu es bien matinale ! me fit sursauter Daniel.
- Oui, j’ai bientôt fini, je te laisse la place.
- Oh non, je te rejoins.
Ces mots lâchèrent une bombe dans mon estomac. Je n’avais aucune envie qu’il vienne avec moi, car je savais pertinemment ce qui allait se passer.
- J’ai fini Daniel, je vais aller préparer le petit déjeuner, dis-je en sortant de la douche.
Il me rattrapa lentement et me fit faire un demi-tour sous l’eau qui, maintenant, semblait brûlante.
- Montre-moi ta joue, demanda Daniel en me prenant délicatement le menton. Tu sais que je suis désolé pour ça ? Tu le sais n’est-ce pas ?
- Oui, je le sais, mentis-je.
-  Ton corps… hum… est parfait, rajouta-t-il avec désir en se pinçant la lèvre inférieure.
Je ressentis du dégoût, ses mains se baladant sur mon corps me répugnaient, mais je ne pouvais rien faire. Je n’avais aucune envie que la colère profonde de Daniel surgisse dans cet espace étroit. Je n’avais aucun moyen de partir, de quitter l’emprise de ses bras qui me maintenait figée sur place.
Il me tourna dos à lui, plus brutalement cette fois, et me pénétra. Je fixai mes mains dégoulinantes d’eau sur la faïence de la douche, je vis la crispation de mes doigts et le tremblement de mes bras à chaque impact du bassin de Daniel. Je l’entendis pousser un cri rauque, puis, il explosa à l’intérieur de moi après ce qui me sembla être des heures. Il me serra dans ses bras, m’embrassa le cou et se retira doucement.
- Tu es délicieuse de bon matin, ma chérie, lança Daniel tout proche de mon oreille.
-   Je… je te laisse la place, finis-je par dire en sortant de la douche.
Je pris la serviette et regardai mon triste reflet dans le miroir.
Mon dieu.
J’avais envie de hurler, je voulais me frapper pour l’avoir laissé faire et pour la première fois, je souhaitais lui faire du mal. Je désirais lui infliger la douleur que je ressentais quand il me touchait, quand il me frappait.
Je dévisageai le sèche-cheveux rangé près du lavabo et le branchai machinalement. L’idée que j’avais n’était pas de me sécher les cheveux. Je fixai la silhouette de Daniel à travers la douche et actionnai le sèche-cheveux puis, comme un éclair dans mon esprit, je le posai rapidement, comme si celui-ci m’avait brûlée et pris peur en voyant ce que je m’apprêtais à faire.
L’immense honte que j’avais de moi-même en cet instant dépassait ce qu’avait pu me faire Daniel. Comment avais-je pu imaginer une chose pareille ?
Je m’habillai hâtivement et quittai cette salle de bains où j’avais l’impression d’étouffer. Mes jambes ainsi que mes bras tremblaient avec force et je dus sortir de la maison pour évacuer mes sinistres pensées.
Tu es folle ma pauvre, folle.
Voilà ce que je me répétais en boucle dans ma tête.
Je m’assis sur les marches de l’entrée lorsqu’une violente douleur au ventre irradia dans tout mon corps. J’appuyai sur la source de ce mal pour tenter de la chasser ou de l’apaiser, mais elle ne passait pas. J’avais l’impression qu’une aiguille était plantée dans mon bas ventre sans que je puisse la retirer. Je soufflai rapidement, cherchant de mes yeux apeurés une présence pour m’aider. La chaleur qui me consumait me fit tourner la tête et je me sentis comme engloutie dans un volcan. Puis, lentement, la douleur s’estompa, pour disparaître totalement. Quelque chose en moi avait changé, comme si j’avais perdu une partie de moi-même. Mes pensées s’affrontèrent pour chercher une explication à ce changement soudain dans mon corps, mais il m’était impossible d’en trouver la réponse. Une peur entra dans ma poitrine sans que je comprenne pourquoi. Que venait-il de se passer ?
Souffle, souffle.
-  Maman Laura ?
Elyo me fit sursauter et je me levai d’un bond pour lui faire face.
- Tu es réveillé chéri ?
-  Oui, papa Daniel te cherche.
- Allez viens, on va déjeuner, dis-je en l’invitant à me suivre dans la maison.
Je déposai ma main sur mon ventre et imaginai mentalement ce mal qui m’avait transpercée, tout en montant les quelques marches du perron.
- Que faisais-tu dehors ? lança Daniel en posant un baiser sur ma joue.
- J’ai eu un coup de chaud, je prenais l’air, répondis-je en frottant discrètement ma joue où les lèvres de Daniel s’étaient appuyées.
Je passai ma journée à établir une stratégie secrète pour avancer dans ma démarche de séparation. Ce qui s’était passé le matin renforçait encore ma détermination à sortir de ce quotidien ainsi que de l’emprise de Daniel sur ma vie. Malgré la difficulté, en ce dimanche, de cacher mes recherches sur les procédures de divorce, je parvenais tout de même à inscrire quelques notes sur mon téléphone portable. Je tentais de ne laisser rien transparaître sur mes intentions, mais je devais avouer que c’était particulièrement difficile lorsque je regardais Elyo jouer avec Daniel. Avec tous ses efforts pour capter l’attention de son père ces derniers temps, on était dans un de ces jours où Daniel était disposé à le faire sourire.
Elyo insista pour faire une partie de jeux de société avant d’aller se coucher. J’acceptai pour lui faire plaisir, mais mon cœur n’y était pas. Il n’était plus avec eux depuis cette prise de décision, et cela me peinait. La vie avait été tellement compliquée pour ce petit garçon que je n’avais pas envie d’en rajouter. Mes pensées s’affrontèrent de nouveau, mais je devais rester fixée sur mon objectif, éloigner Elyo de Daniel même si celui-ci ne se rendait pas compte du mal que pourrait nous faire son père.
Les yeux de Daniel se tournaient de temps à autre dans ma direction, mais j’essayais de ne pas croiser son regard. Je ne voulais pas qu’il intercepte une des pensées qui allaient bouleverser nos vies. Cette situation commençait à être pesante et j’attendais avec impatience de m’endormir pour rejoindre Alexandre. Sa force me serait précieuse dans cette douloureuse épreuve, même si celle-ci se révélerait bénéfique à terme.
J’allais pouvoir rechercher les informations importantes pour le divorce et pour Elyo sans devoir me cacher, sans avoir la peur au ventre que Daniel découvre mes intentions.
Après m’être injectée la piqûre tranquillisante, je m’enroulai dans les draps, priant en silence qu’il ne me demande rien. Je soufflai de soulagement, mais écarquillai les yeux lorsqu’il prononça des mots qui ne résonnaient plus de la même manière dans mon esprit.
- Bonne nuit ma chérie, je t’aime.
- Moi aussi, répondis-je simplement.
- Toi aussi quoi ? se tourna Daniel dans ma direction.
- Moi aussi je t’aime, rajoutai-je à contrecœur.
- Je préfère, bonne nuit.
Sur ces mots, il se coucha et je dus ravaler mon sentiment d’hypocrisie pour avoir énoncé ces mots que je ne pensais plus. Mais ne fallait-il pas cela pour éviter que sa colère ne gronde encore sur moi ? Je devais me convaincre de ma démarche, quitte à devoir mentir et surtout, je devais être patiente. Plus que quelques heures et je pourrais rejoindre celui qui faisait battre mon cœur.
*
-  Maman, maman Laura ! me secoua Elyo.

Je n’arrivais pas à ouvrir les yeux, j’avais l’impression d’avoir dormi des jours et des jours. J’avais particulièrement mal à la tête et mes paupières étaient extrêmement lourdes. Quelque chose, dans ce que je venais d’entendre, me dérangea sans que je comprenne pourquoi. Mon corps était comme scellé dans le matelas et mes membres engourdis.
Combien de temps ai-je dormi ?
- Maman, réveille-toi ! lança Elyo, inquiet.
ELYO ?
Je me redressai d’un coup, reculant jusqu’à la tête de lit dans un sursaut d’incompréhension. Mes yeux scrutèrent rapidement la chambre qui se présentait à moi et une peur affolante s’écrasa dans mon esprit. Une bouffée de chaleur envahit mon corps en réalisant où je me trouvais, chez moi.
Cette nuit, il n’y avait pas eu de transfert, cette nuit, j’étais restée dans ma chambre, cette nuit, toutes mes intentions venaient de s’effondrer.
- Co… comment est-ce possible ? prononçai-je tout haut le souffle coupé.
- Maman Laura, il faut se lever, je vais être en retard à l’école.
Je portai ma main sur ma bouche pour éviter de crier. Je n’entendais plus rien, mis à part mes pensées littéralement embrouillées. Pourquoi suis-je encore chez moi ? Pourquoi ne suis-je pas partie à San Diego ?
- Qu’est-ce que je fais encore là ? me répétai-je en boucle tout haut.
- Maman, maman s’il te plaît, réponds-moi ! s’inquiéta Elyo.
Je passai mes mains dans mes cheveux en déglutissant sans arrêt, comme pour retenir mes cris. Je tournai légèrement ma tête pour fixer celle d’Elyo, le regard rempli d’interrogation et de peur. Je posai mes doigts tremblants sur sa joue pour vérifier que je ne rêvais pas et sentis la chaleur de sa peau. Il était tout habillé, prêt à partir pour l’école. 
Je repris mes esprits et tentai de prononcer quelques mots.
- Où… où est papa chéri ?
- Il est parti travailler, il m’a dit de te laisser dormir un peu, car tu as eu une nuit agitée, mais je vais être en retard là maman.
- Je… j’arrive chéri.
Je me levai et m’habillai lentement, consciente des fêlures qui venaient de fissurer mon âme. Je conduisis Elyo à l’école, toujours avec mes pensées qui divaguaient. Je roulai, anesthésiée, dans une routine de trajet rodée à la perfection. Je déposai Elyo devant la grille de son école et repartis, sans émotion, vers la maison. Je m’assis dans le canapé, les yeux dans le vague et repliée sur moi-même. Je rabattis le plaid sur mes épaules et fermai les paupières pour tenter de m’endormir. Je voulais absolument voir Alexandre, je désirais retrouver ses bras, sa chaleur, son odeur, mais rien. Rien ne se passait. J’étais toujours ancrée dans ce canapé, en boule et désespérée. Je ne comprenais pas pourquoi le transfert n’avait pas eu lieu, pourquoi j’étais restée chez moi alors que ma seule envie en me couchant était de le rejoindre. Suis-je malade ? Je repensai immédiatement à la douleur qui avait transpercé mon ventre hier matin.
Peut-être que le problème venait de là ? Peut-être qu’il faudrait que je consulte un médecin pour vérifier ?
Je soupirai de découragement en pensant à ma dernière interrogation. Comme si j’allais pouvoir expliquer les raisons de mes angoisses à un médecin.
N’importe quoi.
Et Alexandre… que devait-il s’imaginer ? Lui, qui la dernière fois, avait vu la marque bleue laissée par Daniel sur mon visage. Des larmes coulèrent le long de mes joues sans que je ne puisse les arrêter. Je restai de longues minutes sans rien faire, sans rien dire et sans rien penser. Je fixai la pendule au-dessus de la cheminée, cette grande aiguille qui n’avançait pas assez vite à mon goût.
Lorsque je repris conscience du temps qui m’entourait, il était quasi l’heure d’aller chercher Elyo à l’école. Je n’avais pas mangé, je n’avais aucun appétit, je ne désirais qu’une seule chose, le retrouver. Qu’est-ce qui a changé ? Que s’est-il passé pour que je reste coincée à Derby ?
Je commençai à perdre la tête, cherchant et cherchant encore des explications. Je devais me convaincre que ce n’était qu’un oubli, qu’une passade et que je retournerai à San Diego cette nuit, même si mon subconscient me disait le contraire. Je devais y croire, et c’est ce que je fis pendant le reste de mon après-midi, après avoir récupéré mon petit Elyo.
Lorsque Daniel passa le pas de la porte, j’avais repris un peu d’espoir, mais ce regain d’énergie fut de courte durée à la minute où je vis la mine renfrognée de mon mari.
-  Ç’a été ta journée ? lui demandai-je afin de penser à autre chose.
- Non, pas vraiment. Tu te souviens de Madame Loire ? La vieille dame que je suis depuis des années ?
- Oui bien sûr.
- Elle est décédée cette nuit dans son sommeil.
- Mince, je suis désolée.
Daniel avança dans ma direction et mon ventre se noua. Il me prit dans ses bras comme pour se donner un peu de courage. Je savais que Madame Loire était une patiente appréciée de Daniel, mais ce que je ressentais à ce moment précis n’était pas de la compassion ou de la tristesse. Je ne savais pas exactement ce que j’éprouvais, mais la douleur que Daniel manifestait n’avait aucun effet sur moi. Je resserrai mes bras autour de lui, sans grande conviction et attendis sagement qu’il mette un terme à cette étreinte qui se voulait rassurante pour lui. Pendant ce laps de temps, je ne pensais qu’au visage d’Alexandre et à mon retour à San Diego, cette nuit. Je croisai les doigts intérieurement pour que mon vœu soit exaucé.
Daniel se retira et partit prendre sa douche. Je restai comme bloquée, perdue dans mes pensées, fixant les traces invisibles laissées par Daniel sur mon corps, les poings serrés.
Faites que je retourne à San Diego, faites que je retourne à San Diego.
La soirée se termina dans le calme, Daniel étant, lui aussi, dans ses pensées. Avant de m’allonger, je fis semblant d’avaler mon cachet pendant qu’il examinait mon téléphone portable. Je recrachai celui-ci une fois la lumière éteinte et attendis patiemment que je m’endorme pour retrouver, je l’espérais, les bras d’Alexandre.
*
J’entendis l’eau s’écouler de l’autre côté de la chambre et ouvris les yeux, dépitée. J’étais chez moi et Daniel prenait sa douche. Les larmes montèrent et j’enfouis, dans mon oreiller, les sanglots qui s’incrustaient dans ma gorge. Comment se fait-il que je ne puisse plus aller à San Diego ?
Je me sentais fragile, diminuée et le cœur déchiré. J’avais aperçu la lumière pendant ces heures de bonheur et voilà que tous mes rêves s’effondraient. Pendant quelques secondes, j’imaginais ma possible folie, ma possible invention de cette double vie, mais je secouais vivement la tête de droite à gauche. Non, ce n’était pas de la démence, ce n’était pas de l’aliénation, tout ceci était réel, je devais m’en convaincre.
Je pris mon téléphone portable et envoyai un message à Ana. J’avais besoin de la voir, de l’entendre et pour la première fois depuis des jours, je ressentais la nécessité d’en parler, de me confier à la seule personne qui ne me jugerait pas, en dehors de mes parents.
Ana décrocha à la première sonnerie et s’inquiéta immédiatement en percevant le son de ma voix. Je n’arrivais pas à parler, je n’arrivais pas à aligner un seul mot, il n’y avait que mes pleurs à l’autre bout du fil. Ana comprit ma détresse, annula tous ses rendez-vous et me rejoignit chez moi, une fois Daniel sortit de la maison.
J’étais blottie dans le canapé lorsqu’elle poussa la porte d’entrée.
- Mon Dieu, qu’est-ce qui se passe ?
Elle me prit dans ses bras et je me laissai aller, évacuant mon chagrin sur les épaules fortes de mon amie.
-  Laura, réponds-moi, qu’est-ce qui s’est passé ? C’est Daniel ?
Je ne savais pas par où commencer, j’étais perdue dans la détresse de mes pleurs.
Je serrai plus fort Ana pour chercher le réconfort dont j’avais tant besoin. Mon corps tremblait sans que je ne puisse le contrôler, ce qui contrastait avec les gouttes de sueur sur mon front. Les changements qui s’opéraient en moi me faisaient peur, je n’avais plus aucune emprise sur mes émotions.
Après de longues minutes, je ravalai mes sanglots et me détachai d’Ana, le cœur aussi lourd qu’un rocher qu’il faudrait remonter des profondeurs de l’océan.
- Tu… tu me promets de ne pas t’enfuir en courant ? finis-je par articuler.
- Oh non Laura, pourquoi voudrais-tu que je parte ?
- Tu le voudras peut-être une fois que je t’aurai tout raconté.
- Ça n’arrivera pas, je te le promets, répondit-elle en effleurant ma joue pour enlever la larme qui y coulait.
- Bon, je me lance alors.
Je pris une profonde inspiration, soufflai doucement pour faire redescendre la pression qui avait comprimé tout mon être.
- Soit, je suis quelqu’un avec des sortes de… pouvoirs… je n’ai pas d’autre mot qui me vient en tête, soit, je suis extrêmement malade.
- Laura, dis-moi ce qui se passe ?
- Toutes les nuits… je fais comme des transferts de corps dans une autre ville.
- Des transferts ? demanda Laura avec un petit mouvement de recul.
- Oui, mon corps se transporte à San Diego toutes les nuits.
- San Diego ? Aux États-Unis ? lança-t-elle d’une voix plus aigüe qu’elle ne l’aurait pensé.
-  Ne me regarde pas comme ça s’il te plaît…
- Bon, en même temps c’est un peu perturbant ton histoire, dit-elle avec un léger sourire. Dis m’en plus.
- Depuis des jours, lorsque je m’endors, je me réveille à San Diego. Mon corps, dis-je en montrant celui-ci avec mes mains, se transfère là-bas sans que je puisse le contrôler.
-  L’hôpital ? C’est ce qui t’est arrivé, c’est ça ?
- Oui, c’étaient les premières fois. J’étais littéralement perdue. Le problème qui se pose maintenant, si on peut appeler ça un problème, c’est que ça ne fonctionne plus.
-  C’est-à-dire ? demanda-t-elle curieuse.
- Depuis deux jours, je reste ici à Derby. Il n’y a plus de transferts et ça m’inquiète.
- Attends Laura, tu devrais être contente non ?
Je plongeai mes yeux dans les siens et elle comprit qu’effectivement, je n’étais pas la plus heureuse dans cette situation. Comment allait-elle réagir lorsqu’elle entendrait le prénom d’Alexandre ? Je croisai les doigts intérieurement et pris une profonde inspiration.
- J’ai rencontré quelqu’un là-bas… et j’avais l’intention de quitter Daniel pour le rejoindre.
- Attends Laura, doucement, dit-elle en faisant un signe de ses mains. Je fais le point sur la situation. Toutes les nuits tu pars à San Diego, tu as fait connaissance d’un homme et du coup tu veux quitter Daniel ? Tu es sûre que toute cette histoire est réelle déjà ? demanda-t-elle d’une voix douce.
- Il est là le problème Ana, je n’en sais rien. Tout est si réel quand je suis là-bas que je suis littéralement perdue maintenant que les transferts se sont arrêtés.
Les larmes montèrent de nouveau et envahirent mes joues. Ana ouvrit ses bras pour tenter de me réconforter.
- On va trouver une solution, ça va aller, dit-elle en caressant mes cheveux. On va reprendre du début d’accord ? Qu’est-ce qui a changé depuis que tes… transferts… se sont arrêtés ?
-  Je n’en ai aucune idée, mon dieu, qu’est-ce que je vais faire ?
- Tu connais d’autres personnes à qui ça arrive ?
- Non, mis à part ma mère je suppose, je n’ai rien trouvé sur internet, Alexandre non plus.
Ana redressa le menton en m’entendant prononcer son prénom, un léger sourire en coin se dessina sur ses lèvres et je ne pus que faire de même en voyant ses yeux remplis de malice.
- Dis-moi que tu as une photo au moins ?
- Oh non, et je n’ai même pas son nom de famille pour le contacter, j’aurais pu te convaincre avec son profil sur les réseaux sociaux, mais non, je n’ai rien. Tu… tu me crois ?
-  Je te crois ma belle, et on va trouver une solution. Tu as pensé à en parler à un médecin ? Ou à Daniel ?
- Ana, tu me vois leur expliquer ça ?
- Non, effectivement. Bon, on va faire avec, je vais regarder aussi de mon côté si tu veux avant d’aller voir qui que ce soit.
- Merci d’être là, dis-je en serrant ses mains dans les miennes.
-  Je serai toujours là, maintenant dis-moi comment tu t’es fait ce bleu sur ta joue !
La pression monta instantanément et me coupa la respiration. C’était le jour des révélations, mais étais-je prête à mettre des mots sur ce que Daniel avait fait ?
Le regard d’Ana changea en visualisant les douloureuses pensées qui étaient en train de s’affronter.
- Laura, ne me dis pas que…
- N’en parle à personne s’il te plaît… c’est pour cette raison que je voulais le quitter, mais avec ce qui se passe en ce moment, je suis perdue.
- Laura, tu ne dois pas te laisser faire, tu m’entends ? Il n’a pas à te frapper !
Ses yeux se gonflèrent de colère et j’eus l’impression d’être une petite fille qui se faisait gronder. Mais comment lui en vouloir ? J’aurais probablement fait pareil. Elle ne cherchait qu’à me protéger.
-  Il s’est excusé et pour le moment j’ai d’autres choses à gérer que les sautes d’humeur de Daniel.
- S’il doit recommencer, tu viens à la maison et tu préviens la police OK ? Non, en fait ça serait bien que tu en parles à la police dès aujourd’hui, dit-elle en se levant d’un bon. Je ne supporte pas qu’on puisse en arriver là ! C’est impensable !
- Ana, j’ai Elyo, je vais faire ça comme il faut, d’accord, tu ne t’inquiètes pas, je vais gérer la chose.
- Tu me promets de faire très attention ?
- Promis, dis-je en tentant d’être la plus convaincante possible.
Je profitai de la journée avec Ana pour lui raconter mes journées à San Diego. Cela me fit du bien de reparler de ces moments, d’Alexandre, de notre rencontre jusqu’à cette fameuse nuit avant que tout ne s’arrête. Je lui narrai la balade à cheval, ma traversée dans la ville, mon accoutrement ridicule et mes subterfuges pour mettre mes habits sans que Daniel ne s’en aperçoive. Ana était plongée dans mes dires, buvant les moindres de mes paroles pour tenter d’imaginer les scènes.
Je lui parlai du père d’Alexandre, qui avait connu ma mère, lui prouvant de nouveau que cette histoire était réelle. Ana était curieuse d’en savoir plus et je me faisais un plaisir de lui donner le plus de détails possibles.
Je l’invitai avec son mari le soir pour dîner, cela ayant pour but de me faire penser à autre chose et d’éviter de me retrouver seule avec Daniel trop longtemps.
Ana accepta immédiatement, mais je sentis, avec les révélations sur ce que m’avait fait Daniel que cela ne serait pas évident pour elle.
Lorsqu’ils quittèrent la maison, ma solitude refit surface. Elyo était couché et Daniel scrutait mon téléphone portable dans notre lit.
-  Tu es sûre que tout va bien ? lança Daniel une fois couchée.
Je mis quelques secondes avant d’ouvrir la bouche. Il me fallait choisir les bons mots pour éviter qu’il ne pose d’autres questions.
- Oui, je suis juste très fatiguée, je ne dors pas très bien en ce moment.
- J’ai vu ça oui, tu prends bien ton traitement ?
-  Je ne risque pas de l’oublier, m’exclamai-je en recouvrant mon corps des draps.
Une fois de plus, je lui mentis, car avaler ce cachet était bien la dernière chose que je ferais. S’il y avait un seul moyen de repartir à San Diego, c’était bien en évitant de prendre ce foutu traitement, même si j’étais de plus en plus persuadée que celui-ci n’avait jamais vraiment fonctionné.
- Soit moins agressive, je ne t’ai rien fait, dit-il en me tirant légèrement les cheveux, comme pour me rappeler à l’ordre.
- Excuse-moi, c’est la fatigue.
- Allez dors.
Il se cala derrière moi, enroula son bras au-dessus de mon corps et s’endormit après quelques minutes. J’avais envie d’enlever ce qui me tenait prisonnière de tout mouvement, j’avais besoin de respirer et sortir de cette chambre dans laquelle je suffoquais. J’étouffais mes sanglots et je priais encore et encore Dieu, pour qu’il me permette de repartir à San Diego.
*
Les jours et les jours passaient et se ressemblaient, la routine quotidienne reprenait sa place dans ma vie, sans transfert, sans Alexandre. Daniel devenait de plus en plus exécrable en voyant mon état, en observant mes traits tirés par la fatigue et la dépression. Alexandre me manquait terriblement et je n’avais rien trouvé dans les livres qui me permette de vérifier si ces transferts existaient vraiment. Je commençais à croire que j’avais tout inventé, que j’étais folle, comme le stipulait très souvent Daniel ces derniers jours.
Heureusement, Elyo comblait une partie de mon cœur, et je tentais de m’investir dans le rayon de bonheur qu’était ce petit garçon.
Je fixai les billets d’avion, inscrits sur mon ordinateur, pour un aller à San Diego. Mon plan était celui-ci ; dès que l’école d’Elyo serait terminée, je prendrai deux billets en direction des États-Unis et tenterai de retrouver Alexandre. Cela me permettrait de savoir si je n’avais pas inventé toute cette histoire. J’effaçai l’historique de mes navigations et refermai l’écran de l’ordinateur portable. Mes yeux se posèrent sur un morceau de papier, jeté sur le bureau, et j’en devinai l’inscription dessus. Je l’ouvris et relus le prénom de ma mère ainsi que celui de Madeleine, ma première famille d’accueil. Je plissai les yeux devant ce petit bout de feuille, puis les relevai pour fixer je ne sais quoi face à moi. Et si je contactais Madeleine ? Allait-elle m’apprendre quelque chose ?
Une lueur d’espoir s’infiltra dans mon cœur. Avais-je vraiment quelque chose à perdre à la revoir ? Non, plus rien, elle était même un de mes derniers espoirs d’en connaitre un peu plus sur ma famille, sur cette maladie qui n’existait, apparemment plus.
Je fixai ce numéro de téléphone et souhaitai de tout cœur qu’elle n’en ait pas changé. La première sonnerie retentit et je perdis mes mots en entendant la voix à l’autre bout du fil. Je ne devais pas me dégonfler, je n’avais rien à perdre.
- Bonjour, puis-je parler à Madeleine s’il vous plaît.
- C’est moi-même.
- Oh, euh, c’est… c’est Laura, prononçai-je timidement.
- Pardon, mais je connais plusieurs Laura.
J’hésitai à raccrocher, littéralement tétanisée, pourquoi ? Je ne le savais pas. Mes mains tremblèrent, je pris une inspiration et tentai d’apaiser tous mes doutes.
- Laura Woster.
Un silence envahit le combiné et je dus m’y prendre à plusieurs fois pour freiner les pensées qui me dictaient de raccrocher de toute urgence.
-  Bonjour, Laura, je suis contente de t’entendre.
- J’ai… j’aurais quelques questions à vous poser si ça ne vous dérange pas.
- Bien sûr que non, je pensais avoir des nouvelles de ta part beaucoup plus tôt, j’ai… j’ai une lettre à te remettre.
































« Les femmes pensent à donner la vie, les hommes davantage à donner la mort »
Jean-marc Rives




Chapitre 11

DERBY

Le 6 juin 1985,

Ma chère et tendre fille,

Si tu lis ces mots, c’est que je ne suis plus à tes côtés, à mon grand désespoir. Mon désarroi et ma peine sont si profonds que je ne sais pas par où commencer. Mais je dois me lancer, le temps nous est compté.




Il faut que tu saches que la vie est faite d’imprévus, de rebondissements et parfois d’énormes inquiétudes et de douleurs. La vie que tu vas mener, après notre séparation, n’est pas forcément celle que j’aurais voulue pour mon unique fille, mais le destin en a décidé autrement.

Tu as toujours été une enfant brillante et pétillante, donc je ne doute pas une seule seconde qu’aujourd’hui, tu aies trouvé ta voie et ton bonheur dans ce monde, malgré mon absence.

Voilà ce qui me console en écrivant cette lettre.




Tu dois te poser énormément de questions, je peux le comprendre, moi-même j’ai eu besoin de ta grand-mère pour déchiffrer ce bouleversement dans ma vie. Je m’excuse mille fois d’avoir été obligée de te laisser sans aucune explication, et tu n’imagines pas à quel point mon cœur saigne quand je te regarde grandir et t’épanouir alors que dans quelques jours, on va t’enlever à moi.

Je ressens déjà cette immense peine lorsqu’ils viendront te chercher, lorsqu’ils s’empareront de ma plus belle réussite, lorsqu’ils m’arracheront ma seule raison d’être. Je n’ose imaginer ce que tu liras dans mes yeux à ce moment-là, ma douce fille.

Tu es la plus belle chose qui me soit arrivée dans la vie, malgré les circonstances, et quand je te contemple, là, en ce moment, en train de jouer dans notre salon, l’envie de tout te dire me prend aux tripes, mais tu es encore tellement petite que tu ne comprendrais pas, et surtout, tu oublierais.

Je t’aime ma chérie, n’en doute jamais.




Cette lettre est mon seul moyen de t’expliquer les changements qui vont s’opérer d’ici peu, car Dieu m’aura rappelée avant de pouvoir te les transmettre de vive voix.

Ces mots que tu lis sont, entre autres, une mise en garde contre notre malédiction qui se transmet de génération en génération. Malédiction n’était pas le terme de ta grand-mère, mais pour moi c’en est une, puisque mon cancer s’est développé sans que les médecins ne puissent l’arrêter. Ta grand-mère m’avait avertie des dangers, mais je ne l’ai pas écoutée, alors j’espère de tout cœur que tu ne feras pas la même erreur que ta maman. La vie, ta vie est la plus précieuse.

Cette malédiction ne concerne que les femmes de notre famille. Pourquoi les femmes ? Je ne l’ai jamais su, mais depuis la nuit des temps, nos grand-mères et arrières grand-mères n’ont eu que des filles et je n’ai pas échappé à la règle puisque tu es là.

Aussi loin que nos aïeux s’en souviennent, le soir de nos 30 ans, nous entamons notre premier voyage à travers l’espace. Si tu lis ces mots, c’est que ton voyage va commencer. J’ai demandé à ta famille d’accueil de te donner cette lettre qu’à cette date précise, c’est-à-dire, le 30 juin 2010, 2 jours avant tes 30 ans. J’espère vraiment qu’ils ont respecté ma requête.




Nos voyages consistent à s’endormir dans un endroit et à se réveiller dans un autre. Moi, c’était à l’arrière d’une boutique de glace dans la ville de San Diego, aux États-Unis. Eh oui, nous pouvons voyager très loin.

Heureusement que ta mamie m’a tout expliqué, j’ai pu me débrouiller sans trop attirer l’attention. J’espère que ça ira pour toi, car je ne serai pas là pour te conseiller et je ne m’en excuserai jamais assez.

Nous n’avons jamais su depuis combien de temps, et surtout, pourquoi ces voyages ne concernent que les membres de notre famille.

À notre connaissance, nous sommes les seules dans ce monde à posséder ce don et nous devons le rester. Relis bien cette dernière phrase, car personne ne doit être au courant, c’est très important si tu ne veux pas finir comme un rat de laboratoire. À cette pensée, je pleure toutes mes larmes, alors promets-le-moi, n’en parle à personne.




Je redoute tellement le moment où je vais devoir te donner une chose que je n’ai jamais voulu garder, mais ce jour arrive à grands pas et j’espère que tu le conserveras précieusement autour du cou, notre beau bijou de famille.

C’est un pendentif très rare qui se transmet de génération en génération, car il nous permet de contrôler les voyages, jusqu’à la génération suivante. Il les bloque afin de reposer ton corps et ton esprit, soumis à une force qu’on ne peut même pas imaginer. Voilà ce que je n’ai pas écouté quand ta grand-mère m’a mis en garde. Trop de voyages fragilisent tout ton être.




Je n’arrive pas à cesser mes larmes en t’écrivant ces mots, car j’ai fait tout le contraire des recommandations familiales et tout ça pour un homme.

Je ne regrette pas d’avoir enfreint les règles pour lui, car je l’ai aimé bien plus que je n’aurais dû et lui aussi m’aimait, mais cela m’a couté ma vie et surtout, ma fille.




Les mots que tu vas lire maintenant ne sont pas faciles à écrire, mais tu as le droit de savoir d’où tu viens, même si cela me fait mal au cœur de les mettre sur papier.

À l’époque, ta grand-mère était tout aussi malade que je le suis aujourd’hui et j’habitais chez elle pour pouvoir l’aider dans les tâches quotidiennes. Elle m’a interdit tout voyage quand elle a compris que je partais toutes les nuits retrouver cet homme. J’ai même caché le pendentif pour éviter qu’elle ne me l’enfile autour du cou pendant la nuit. Quelle erreur j’ai pu faire…

C’est donc sans prendre en compte ses avertissements que j’ai réalisé un nombre incalculable de voyages pendant des mois et des mois.

Je suis partie chaque nuit rejoindre l’homme que j’aimais plus que tout. Et c’est justement pendant un de ces voyages que ma vie a basculé. Le fameux soir où j’ai voyagé pour la dernière fois, je suis tombée sur un individu qui a vu en moi une femme sans défense. Je te promets ma chérie que j’ai couru de toutes mes forces pour lui échapper, mais je n’ai pas réussi, il était beaucoup trop fort pour moi. J’ai hurlé, je me suis débattue, mais rien n’y faisait, il m’a laissée, inconsciente, dans la rue.

Je me suis réveillée quelques jours après, à l’hôpital, auprès de ta grand-mère. Le processus venait de s’enclencher, la malédiction venait de passer à la génération suivante puisque 9 mois après cet horrible épisode, tu es née, ma magnifique petite fille.

C’est lors de ta naissance que les médecins ont remarqué qu’un cancer était en train de me ravager, sous le regard anéanti de ta grand-mère.

À sa mort, j’ai dû mettre tous les papiers en ordre et surtout, il me fallait trouver une famille d’accueil avant les 2 ans que m’avaient pronostiqué les médecins. On m’a conseillé les Farte et j’espère qu’ils seront une bonne famille pour toi.




Voilà, il me semble t’avoir tout dit. Tu n’arrêtes pas de me demander ce que je suis en train d’écrire avec ta jolie frimousse, dans la belle robe que je t’ai achetée hier.

Dis-toi qu’en ce moment même, je te serre fort dans mes bras et je te couvre de tout mon amour.

Les cinq années que tu m’as apporté ont été les plus belles de toute ma vie et de là-haut, tu peux être certaine que je vais veiller sur toi. Je serai ta lumière dans les ténèbres, je serai l’oiseau sur le bord de ta fenêtre, je serai le parapluie sous l’averse, je serai le brin d’herbe dans la neige ou encore le soleil derrière les nuages. Mon être est en toi, ne l’oublie pas.

Ne me pleure pas, là où je me repose, je suis bien, vis à travers moi, à travers tes souvenirs, vis pour le bonheur d’exister, vis pour nous deux. Je suis juste de l’autre côté du trottoir, de l’autre côté du miroir, de l’autre côté du temps, et je t’entends, je te guide, je te protège, à jamais.

Sois la meilleure version de toi-même et fais surtout très attention à toi.

Ta maman, qui t’aime plus que tout au monde

PS : J’espère que tu as gardé précieusement ton doudou préféré.

De mes doigts tremblants, j’apportai la lettre contre mon cœur et fermai les yeux pour contenir l’immense tristesse qui était en train de me consumer. Un mélange de sensations cohabitait dans mon esprit, du chagrin, de la peine, du relâchement, de l’apaisement et de la colère.
De la colère contre Madeleine qui n’avait pas fait suivre cette lettre qui était très importante pour moi, de la colère contre moi-même pour avoir attendu si longtemps avant de me heurter à mon passé. La culpabilité vint s’insérer dans ma tête, car rien de tout cela ne serait arrivé si j’avais pris mon courage à deux mains pour retrouver ma mère.
Je respirai doucement, tentai de décontracter mes muscles tirés par l’accablement et ouvris les yeux pour fixer ceux de Madeleine.
Elle me regardait avec bienveillance, mais je pouvais lire dans son regard toutes ses excuses d’avoir attendu aussi longtemps, toutes ses excuses d’avoir abandonné la petite fille que j’étais alors qu’elle avait promis à ma mère de s’occuper de moi. Je ne lui en voulais pas, rien de tout ça n’était de sa faute, elle n’y pouvait rien.
- Pourquoi vous n’avez pas donné cette lettre à l’institut ?
-  J’étais tellement dépassée par les événements à l’époque… cette enveloppe m’était complètement sortie de l’esprit. C’est lors du déménagement de ma fille aînée que je l’ai retrouvée, mais tu avais changé de nom entre-temps et je n’ai pas cherché plus loin. Je suis vraiment désolée… je… je me suis dit que tu viendrais forcément demander des informations sur ta mère alors je l’ai gardée précieusement.
- Vous… vous ne l’avez pas lue ?
-  Non, j’ai au moins respecté ce vœu-là.
Si cette lettre m’était parvenue à la date prévue, est-ce que j’aurais tenté, malgré tout, ces voyages ? Piquée par la curiosité, je pense que oui. J’aurais eu le même comportement que ma mère, surtout après avoir fait la connaissance d’Alexandre.
L’histoire se répète.
Une première pierre tomba dans mon esprit, lorsque je relus mentalement les lignes que je venais de parcourir. Ma mère s’était fait violer et j’étais née de ce viol. Je portai ma main à ma bouche en imaginant cette scène effroyable et la douleur qu’elle avait pu ressentir. Et comme si cela n’était pas assez, elle avait appris son cancer à ma naissance.
Comment se relever de tout ça ? Comment ne pas devenir folle après tant d’horribles épisodes ?

Puis, une deuxième pierre s’effondra dans mon cœur.
Les voyages s’arrêtent à la génération suivante !
Non ! Le flash-back avec Ana me revint immédiatement en mémoire. Je plaquai mes mains sur mon ventre et fixai celui-ci incrédule.
Ce n’est pas pensable !
Est-ce possible que je sois en… ? Je me levai précipitamment et fis les cent pas dans cette maison qui aurait dû être la mienne des années auparavant.
- Tout va bien ? s’inquiéta Madeleine
- Oui, heu… je dois partir… merci d’avoir gardé cette lettre… je suis désolée de partir comme ça, mais… je suis désolée.
Je ne pris pas la peine d’attendre sa réponse, me dirigeai vers la porte d’entrée et sortis de la maison à grandes enjambées.
Une angoisse, aussi grande que le monde, envahissait chaque espace de mon corps. Je n’avais plus les idées claires, tout s’embrouillait dans mon esprit. Je ne pouvais pas être enceinte, il y avait forcément une autre explication. Je conduisais à toute vitesse, la lettre de ma mère toujours collée sur mon ventre. Je devais être certaine de ne pas être enceinte, je devais sortir cette idée de ma tête même si mon subconscient me disait que c’était, vraisemblablement, le cas. Ce n’était vraiment pas le moment que ça m’arrive. Je songeai rapidement à Alexandre et mes yeux s’agrandirent. On n’avait pas pris nos précautions ce soir-là et je payais peut-être le prix de cette erreur.
Il y avait encore quelques jours, je pensais que j’étais folle, que j’avais inventé toute cette histoire, que j’étais probablement malade et aujourd’hui je portais peut-être l’enfant d’un… autre. Si c’était le cas, comment allais-je annoncer ça à Daniel ?
Je fonçai à la pharmacie et achetai un test de grossesse. Mon ventre se noua en fixant la boîte rose avec le bébé affiché dessus. J’avais les mains moites en sortant la monnaie de mon sac, fis tomber les pièces à terre, je les ramassai le plus rapidement possible pour m’éloigner loin du regard suspicieux de la pharmacienne.
Une fois arrivée chez moi, je lus les recommandations, à savoir, faire le test de grossesse le matin, mais je ne pouvais pas attendre. Cela faisait plus d’un mois que les transferts s’étaient arrêtés et je n’avais même pas remarqué l’absence de mes règles.
J’attendis les minutes les plus longues de toute ma vie, assise sur les toilettes, la porte fermée à double tour, même si j’étais toute seule dans la maison. Les jours qui allaient suivre dépendraient du résultat de ce bâtonnet digital. Mes jambes tremblèrent, une montée de sueur me submergea et j’attrapai le test après avoir regardé ma montre.
Je comptai intérieurement jusqu’à trois et ouvris les yeux pour découvrir le résultat.
Oh mon Dieu, non !
Positif.
*
Comment… comment est-ce… non… je… je… ce n’est pas possible… Daniel… oh non… qu’est-ce que je vais faire ? Mes mots s’embrouillaient dans mon esprit, un voile épais recouvrait mes yeux et je ne sentais plus une seule partie de mon corps. Je voulais, il y a encore plusieurs semaines, un enfant, mais aujourd’hui, tout était différent. Daniel n’était plus celui qu’il me fallait, des voyages s’opéraient chaque nuit et j’étais amoureuse d’un autre homme.
Alexandre…
Avec cette lettre, j’avais la confirmation que tout était réel, que ma mère avait bien connu le père d’Alexandre, qu’ils auraient eu une vie magnifique si ce drame n’était pas arrivé, et surtout, que je n’étais pas folle.
Je fixai encore et encore le test de grossesse, littéralement apeurée par la suite des événements. Premièrement, il me fallait reprendre mes esprits avant de l’annoncer à Daniel, il n’était pas obligé de savoir que cet enfant n’était peut-être pas de lui, même si cela me coûtait de lui mentir à ce sujet.
Deuxièmement, je devais savoir si je voulais le garder ou non. Les deux choix se mélangeaient dans ma tête, car si c’était l’enfant de Daniel, je ne pouvais garder le fruit des multiples violences de mon mari, mais si c’était celui d’Alexandre, je ne désirais en aucun cas interrompre cette grossesse.
Mon Dieu, que vais-je faire ?
La réaction de Daniel me faisait peur, mais avec un peu d’espoir, il serait content. Peut-être que je verrais la joie sur son visage, peut-être que cette nouvelle lui permettrait d’être plus doux, plus confiant, plus heureux et moins brutal. Peut-être que cet enfant était une chance pour un avenir meilleur. Je devais m’en convaincre, car je n’avais pas le choix, j’allais devoir l’annoncer à Daniel que je le veuille ou non.
Je sortis des toilettes, ramassai la lettre de ma mère et relus la dernière phrase en postscriptum.
- J’espère que tu as gardé précieusement ton doudou préféré, dis-je tout haut.
Pourquoi parlait-elle de mon doudou ? Qu’est-ce qu’il venait faire dans cette histoire ?
Le pendentif !
Je filai dans ma chambre, pris une chaise pour aller chercher la petite boîte à souvenirs qui se trouvait tout en haut de mon armoire. Je la posai délicatement sur le lit, soufflai pour évacuer ma nervosité et sortis ce nounours brun que j’avais gardé, comme disait ma mère, précieusement.
Il n’était vraiment pas grand, à peine une vingtaine de centimètres, et ses deux grosses billes bleues ressortaient comme deux yeux globuleux. Il était moche à n’en point douter, mais j’avais le souvenir qu’il m’avait accompagnée dans bien des étapes, dans bien des cauchemars et que je ne m’en séparais jamais. Les images de mes nombreux rituels pour avaler mon traitement me revinrent en tête, les câlins, particulièrement forts, pour me réconforter les jours de chagrin et sa présence rassurante lorsque je m’endormais à l’institut. Je comprenais pourquoi il m’avait suivie partout, ce nounours était la clé pour arrêter les transferts. Si seulement ma mère avait été là pour tout m’expliquer, si seulement j’avais eu connaissance de cette lettre bien plus tôt, je n’en serais pas là aujourd’hui. Mais il fallait que j’accepte ce destin, mon passé, d’où je viens.
Je tournai et retournai le nounours pour trouver une ouverture, mais sans résultat. Il n’y avait rien. Je fronçai les sourcils, mordis ma lèvre inférieure et massai mon front de ma main libre. Pourquoi me demander de garder ce nounours si le pendentif n’y était pas ?
Je portai le petit ours à mon nez et appuyai pour sentir son odeur. Ce fut à cet instant que je perçus quelque chose à l’intérieur. Il était bien là, dans le ventre de la peluche. Je me dépêchai d’aller chercher un ciseau dans la cuisine et revins dans la chambre précipitamment. Je respirai un bon coup avant d’entreprendre de taillader le nounours de mon enfance. Je fis une brèche dans les poils, puis commençai à découper le tissu. Je posai l’outil qui avait provoqué cette déchirure et pris le bijou à l’intérieur.
Je sortis le pendentif et le posai délicatement dans ma main. Mes yeux s’agrandirent car il était vraiment magnifique. Ma respiration se coupa et je fermai les yeux pour contenir le flot de sentiments qui me parcourait.
Je détaillai le bijou, admirative de sa beauté. Il était ovale, son bord était comme entouré de milliers de couronnes d’argent, d’un scintillement à en couper le souffle et son fond, couleur camel, tranchait avec la brillance de l’argent qui l’encerclait. Le symbole, au centre, ressemblait étrangement à une boussole, de la même couleur que la couronne autour. La plus grande croix semblait représenter le nord et le sud, la petite l’ouest et l’est et les quatre plus petites, indiquaient les intermédiaires. Au milieu de la boussole imaginaire, une somptueuse perle d’un violet comme on en voit très rarement. Bizarrement, je connaissais cette pierre, c’était une améthyste. Dans les livres anciens, elle était décrite comme une pierre puissante qui avait en elle la sagesse, l’humilité et protégeait celui qui la portait de l’énergie négative du monde.
Je tournai plusieurs fois le bijou entre mes mains, le touchai soigneusement de mes doigts, l’esprit à des années lumière de l’instant présent. Ce pendentif symbolisait parfaitement les voyages qui s’opéraient au cours de mes nuits. La boussole pour retrouver son chemin et la perle pour tout ce qu’elle représentait. Je n’arrivai pas à détacher mes yeux de l’objet que je tenais dans la main, puis je les baissai pour fixer mon ventre encore plat. Je posai la paume de ma main contre celui-ci, et lui parlai en chuchotant.
- On va s’en sortir, je te le promets.
Je m’allongeai sur le côté, dans mon lit, serrai le nounours éventré entre mes bras et repliai mes genoux sur mon ventre. Je pensais à Alexandre, j’imaginais lui annoncer la nouvelle, mais était-ce son enfant ? Je ne le savais pas, mais ce dont j’étais certaine, c’était qu’il me manquait.
Je fermai les yeux pour calmer mon cœur et tentai de prendre de profondes respirations. Il fallait que je me ressaisisse, maintenant que je portais un enfant, je devais recalculer mon plan de séparation, ma prochaine visite à San Diego, ma vie. Plus rien ne serait pareil, je devais donc reprendre ma vie en main sans m’apitoyer sur mon sort.
J’attrapai une pochette qui pouvait renfermer le pendentif et la mis dans la poche de ma petite veste. Je soufflai un bon coup et tentai de trouver un moyen joyeux de mettre en scène le test de grossesse pour l’annoncer à Daniel.
Je pris la boîte qui contenait les trois pâtisseries qu’Elyo et moi avions achetées la veille et mis le test de grossesse à l’intérieur accompagné de la sucette de mon enfance, qui était restée dans ma boîte à souvenirs. Je priai mentalement pour que tout se passe pour le mieux.
Après avoir récupéré Elyo à l’école, je m’installai sur le canapé et attendis patiemment le retour de Daniel. J’entendis la voiture, la porte côté conducteur claquer, la poignée de la porte grincer sous sa main et le bruit de celle-ci se refermer.
- Je suis rentré, lança Daniel.
- Bonjour chéri, dis-je en me levant pour le retrouver.
Il m’embrassa en prenant mes joues entre ses mains. Je me crispai à son contact, mais tentai de chasser la sensation de dégoût qui me transperçait chaque fois qu’il me touchait. Je devais être forte, pour Elyo, et pour l’enfant que je portais.
- Je vais à la douche, dit Daniel.
- Attends, j’ai quelque chose pour toi.
Mon angoisse s’intensifia et ma voix trembla sous le poids des circonstances. Je partis chercher la boîte contenant le test de grossesse et, d’une main hésitante, lui tendis.
- Pourquoi tu me donnes ça ?
- J’ai acheté ça, dis-moi si ça te plait.
Daniel me regarda d’un air surpris et détailla la boîte en la soulevant au niveau de son visage.
- J’espère que ce n’est pas une tarte à la framboise, lança Daniel.
- Ouvre et tu verras, finis-je par dire avec un léger sourire.
Daniel l’ouvrit doucement et découvrit le test à l’intérieur. Son front se plissa, sa respiration augmenta d’un cran et je vis le rouge lui monter aux joues.
- Tu… tu te fous de moi j’espère ? C’est une blague ? dit-il crispé.
-  Non chéri, c’est… tu n’es pas heureux ?
- Si je suis heureux ? hurla-t-il.
Je reculai de plusieurs pas sous la colère de Daniel. Je ne comprenais pas son comportement ni sa fureur. Nous voulions avoir un enfant, autant lui que moi, alors pourquoi réagissait-il avec autant de haine ?
Le grondement qui sortit de sa gorge mit le feu aux poudres dans mon corps. Tout mon être se tétanisa et je portai immédiatement la main à mon ventre comme pour protéger cet enfant qui grandissait en moi.
- Alors celle-là, elle est vraiment pas mal, dit-il en me pointant du doigt.
-  Je… je pensais que tu serais content, ce n’est pas ce que tu voulais ?
Daniel vint dans ma direction et abattit la première gifle de la soirée. Je sentis la chaleur envahir ma joue et mon sang affluer à l’endroit de l’impact.
En regardant Daniel, stupéfaite, j’eus l’impression que ses yeux allaient sortir de son visage.
-  Content ! Le mot est faible, ma chère et tendre femme !
- Papa… s’inquiéta Elyo à l’entrée de la cuisine.
- Va dans ta chambre ! cria Daniel.
-  Pourquoi tu as frappé maman ?
- Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans, VA DANS TA CHAMBRE !
Daniel souleva Elyo par son pull et se dirigea vers le couloir.
- Daniel, NON, tentai-je de prononcer.
J’entendis Elyo pleurer, crier, puis la porte de sa chambre claquer et le verrou s’enclencher. La peur au ventre, je me dépêchai de récupérer mon téléphone dans mon sac, sans voir Daniel revenir dans mon dos. Il prit mes cheveux entre ses mains et me tira vers lui avec agressivité.
- Un enfant ! C’est la meilleure celle-là et tu veux savoir pourquoi ? s’exclama Daniel à quelques centimètres de mon visage. Réponds-moi !!!!
- Je… je ne sais pas… tu me fais mal, je t’en supplie arrête… prononçai-je en pleurant.
- Je vais te faire mal autant que tu viens de le faire, sale garce !
Il monta sur moi à califourchon et abattit la deuxième gifle. Sa main s’effondra sur moi avec une telle intensité que le goût du sang arriva dans ma bouche. Je ne vis plus rien, que des étoiles devant mes yeux et essayai, tant bien que mal, de me protéger avec mes avant-bras. Je perçus, au loin, les cris et les coups d’Elyo sur la porte. Je l’entendis supplier son père de lui ouvrir, mais Daniel était tellement concentré sur moi qu’il ne l’entendait même pas.
- Arrête Daniel, je t’en prie…, demandai-je, les larmes brouillant mes yeux.
- Oh non, je ne vais pas arrêter et tu veux savoir pourquoi ? dit-il, la voix remplie de haine. Je vais même te laisser deviner pour faire durer le plaisir. Alors, ma femme, pourquoi crois-tu que je sois en colère contre toi, hein ?
- Je ne sais pas Daniel, lâche-moi s’il te plaît.
Je tentai de me soustraire de son emprise, mais il était beaucoup trop fort pour moi. Je ressentais le poids de son corps sur mon ventre, je sentais ma respiration diminuer sous ses coups ainsi qu’une immense douleur sur mon visage.
- Tu ne sais pas ? Tu ne devines pas pourquoi tu n’es qu’une garce ?
-  Non… non… je ne sais pas…
-   Avec celle-là peut-être que ta mémoire va revenir !
Il frappa de nouveau mon visage, mais je pus me protéger avec mes bras.
Le coup résonna dans mes oreilles, ainsi que dans ma tête et je me sentis partir.
- Oh non ! Tu ne vas pas t’évanouir, ma chérie ! Je vais te le dire maintenant que tu es bien attentive !
Il approcha sa bouche près de mon oreille, je vis la sueur sur son front, les veines de son cou contractées et les poings serrer mes bras. Je perçus son souffle chaud sur ma peau et il chuchota des mots qui me firent trembler.
- Je suis stérile, ma belle !
Stérile…
Mes yeux s’écarquillèrent, je ne m’attendais pas à ça et je pris conscience de ce qui allait suivre. Mes pensées s’orientèrent vers Alexandre, vers le père de cet enfant, vers celui que j’aimais plus que tout.
- Et si je ne peux pas avoir d’enfant, alors toi non plus, gronda Daniel.
Il se redressa, me laissant, l’espace d’un instant, le champ libre pour tenter de fuir. Je me tournai sur le côté et essayai de ramper jusqu’à la porte d’entrée, mais Daniel me tira par le pied et me retourna face à lui.
- Comme je l’ai dit, ma magnifique petite femme infidèle, si je n’ai pas d’enfant, tu n’en auras pas non plus !
Je vis sa jambe prendre de l’élan et sans que je n’aie eu le temps de dire quoi que ce soit, elle fonça droit dans mon ventre.
Je me tordis sous l’impact, sous la violence du coup, qui me coupa la respiration sèchement. J’ouvris la bouche pour appeler à l’aide, mais je n’arrivais à rien, je ne parvenais même pas à reprendre l’air qui me manquait cruellement. Je me recroquevillai, protégeant mon ventre des coups incessants de Daniel. Il frappa, frappa encore. Il se défoulait sur l’enfant que je portais, sur moi, faisant croître sa colère d’avoir été trahi. Je le suppliai d’arrêter, mais il enchaîna les coups de pieds, sans relâche, m’affligeant cette terrible douleur.
Ma vue commença à se brouiller sous la torture, mon esprit quittait peu à peu mon corps. Ma dernière pensée fut pour Elyo, et je priai mentalement que Daniel ne s’acharne pas sur lui une fois qu’il en aurait fini avec moi.
La terre tournait, ma vie semblait s’éteindre doucement, je ne pouvais plus reprendre mon souffle, je n’entendais plus rien mis à part le son sourd des coups qui se répétaient sans cesse. Mon corps ne pouvait en subir davantage… je ne vis plus que le noir et le néant… et mon subconscient m’abandonna.






























« Le chagrin amoureux est l’une des plus éprouvantes blessures que nous ayons à combattre car il doit être vaincu seul, et surtout dans le plus grand des silences »
Yves Simon




Chapitre 12

DERBY

Je tentai d’ouvrir les yeux, mais mes paupières le refusaient. Je ne sentais presque plus mon corps, laissant les fourmillements engourdir tout mon être. Je percevais une main chaude sur la mienne, c’était la seule chose qui me prouvait que je n’étais pas seule. Je n’arrivais pas à mettre mes idées en place, à me rappeler ce qui s’était passé ces dernières heures ni à connaître l’endroit où je me trouvais. J’étais perdue dans le noir de mes yeux.
- Laura ? prononça tendrement Ana.
Je serrai immédiatement la main en entendant sa voix et ouvris les yeux doucement.
-  Ana ? dis-je d’une voix éraillée.
- Je suis là, comment te sens-tu ?
- Où suis-je ?
- À l’hôpital, tu… vous avez eu un accident de voiture avec Daniel.
Un flash rapide surgit devant mes yeux, l’image furtive de notre voiture fonçant à grande vitesse dans un mur et cette douleur à la tête qui avait fini par m’emporter. Je fronçai les sourcils, consciente que quelque chose n’allait pas dans cette histoire, mais je ne comprenais pas pourquoi. Je ne me souvenais de rien, juste des yeux menaçants de Daniel lorsqu’il avait appris que j’étais enceinte et de son souffle chaud dans mon cou lorsqu’il m’avait annoncé sa stérilité. 
Le bébé !
Je portai instinctivement les mains à mon ventre, lâchant brutalement celle d’Ana. Après avoir fixé tous les instruments qui m’entouraient, je redirigeai mon regard vers le visage de mon amie.
- Le bébé ? Il… il va bien ? m’inquiétai-je.
Ana baissa les yeux et lorsqu’elle les releva, les larmes avaient envahi son regard.
- Mon Dieu non ! m’alarmai-je.
- Je suis désolée Laura, il n’a pas supporté la violence de l’accident…
Je mis la main devant ma bouche et serrai les dents pour ne pas crier.
Alexandre… je l’avais perdu et je venais de perdre notre enfant. Le chagrin monta et je pleurai toutes les larmes de mon corps. Je venais de perdre une partie de moi-même, une partie de lui, une partie de nous. La seule chose qui aurait pu me sauver, qui m’aurait permis de ne pas succomber aux violences de Daniel. Il n’était plus là et je ne le sentirais jamais grandir en moi.
L’incompréhension vint s’immiscer dans mon cœur. Je l’avais avoué à Daniel, j’avais vu son regard rempli de colère, mais je ne me souvenais pas de la suite des événements. Quelque chose me perturbait, mais je n’arrivais pas à mettre l’accent dessus. Je mis cette sensation désagréable sur le compte de la détresse, de la tristesse d’avoir perdu mon enfant, celui d’Alexandre.
Les soubresauts me firent mal au ventre, une violente douleur se planta dans mes côtes telle un couteau, tournant et tournant encore, coupant ma respiration momentanément. Je soulevai le drap et je vis les nombreux bleus sur mon ventre, sur mes bras et sentis ceux sur mon visage. Ma peine était immense, je ne comprenais pas pourquoi la vie s’acharnait sur moi avec autant de cruauté. La lettre de ma mère me revint en mémoire et je visualisai mentalement sa douce écriture. « Tu m’as promis que tu me guiderais » prononçai-je dans ma tête, le cœur rempli de douleur. Et Alexandre, j’avais tellement besoin de lui, de sa chaleur, de son amour.
J’ouvris les yeux et compris que les transferts allaient de nouveau s’opérer puisque je ne portais plus d’enfant. Du moins, je l’espérais fortement, car il me fallait le voir, il me fallait reprendre des forces en sa présence, je devais me retrouver dans ses bras réconfortants, mon Alexandre.
- Où est Daniel ? demandai-je.
Je souhaitais qu’il soit loin de moi, loin de cette chambre d’hôpital, je lui en voulais de m’avoir menti sur sa stérilité, mais une petite lueur me dictait de demander comment il allait, suite à l’accident. Et puis, à qui en vouloir ? J’avais été infidèle, je n’avais pas à le blâmer d’avoir gardé ça pour lui.
-  Il passe des examens, il ne devrait pas tarder, l’accident a été aussi violent pour lui.
J’acquiesçai de la tête, mais tournai les yeux vers la fenêtre. Il faisait nuit, je n’avais pas connaissance de l’heure et je vis la pluie s’abattre sur les vitres. Le silence dans la chambre permit à mes pensées de repartir dans tous les sens. J’observai chaque goutte de pluie s’écouler sur la paroi de verre et la fine buée qui commençait à arriver.
-  Je… je n’ai rien de grave ?
- Mis à part le bébé, non, dit-elle en passant sa main dans mes cheveux. J’ai eu tellement peur quand Daniel m’a appelée pour me dire que vous aviez eu un accident.
Je plissai le front quand un autre flashback surgit dans ma tête. Je m’entendis crier « Non » à Daniel lorsque j’avais vu le mur se rapprocher dangereusement, puis, plus rien. Le trou noir. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?
Elyo ! 
-  Elyo n’était pas dans la voiture ?
- Euh, non Laura, vous veniez de le déposer chez les parents de Daniel, tu ne t’en souviens pas ? demanda Ana, inquiète.
Une angoisse s’empara de mon être, car je n’avais aucun souvenir d’avoir amené Elyo chez ses grands-parents. Je n’entendais, au loin dans ma tête, qu’un cliquetis de verrou s’enclencher.
- Non, rien ne me revient.
- C’est dû au choc, je suppose, ça va aller, dit-elle en serrant de nouveau ma main.
-  Merci d’être là…
- Je ne me vois nulle part ailleurs vu les circonstances, je serai toujours là, tu le sais ?
- Oui, merci. 
Quelqu’un frappa à la porte de la chambre et j’observai la poignée s’abaisser doucement. Daniel apparut dans l’encadrement et j’écarquillai les yeux en voyant les ecchymoses sur son visage. Son regard, rempli de détresse, me perturba, car il contrastait violemment avec mes derniers souvenirs. J’étudiai rapidement Ana, je vis de la peine, mais son corps trahissait la colère qui l’animait. Elle était au courant des coups de Daniel et elle devait probablement lui en vouloir. Mais l’accident avait peut-être remis les choses à leur place.
L’accident…
Pourquoi, au fond de moi, j’avais l’impression que cet accident n’était pas si anodin ? Pourquoi avais-je le sentiment qu’on me mentait ?
- Comment tu vas ma chérie ? demanda Daniel.
Le son de sa voix ébranla un peu plus mon cœur fragile. La désolation que j’entendis ne me disait rien de bon, alors, je restai sur mes gardes, cherchant rapidement mes souvenirs oubliés.
- Je ne sais pas trop, on… j’ai perdu le bébé…
-  Je sais… je suis vraiment désolé de ce qui s’est passé.
- Daniel, Laura ne se souvient de rien, lança Ana de l’autre côté de la chambre.
Il redirigea son regard sur moi et me demanda si c’était la vérité. J’acquiesçai timidement.
- Je me rappelle que tu n’as pas apprécié la nouvelle et après plus rien… dis-je, fixant sa bouche pour éviter de croiser son regard.
Ana se rapprocha en entendant mes mots et vint se placer à mes côtés.
Elle scruta la réaction de Daniel, mais il ne laissa rien paraître.
- Oui, j’ai été pris au dépourvu et maintenant… avec l’accident… je… je ne veux pas te perdre, rajouta Daniel en prenant ma main.
Je retirai rapidement la mienne pour éviter tout contact avec lui.
Quelque chose dans mon esprit me demandait de garder mes distances, je suivis donc mon instinct.
- Je pense qu’elle devrait se reposer Daniel, renchérit Ana.
Il la fixa avec animosité, mais Ana ne se laissa pas impressionner.
- Je dois dire deux mots à Laura, en privé, s’il te plaît.
- Je te rappelle qu’elle est ma femme ! s’énerva Daniel.
- Je n’ai jamais dit le contraire, répondit-elle, sereine.
Il fronça les sourcils, prit une inspiration et sortit de la chambre après avoir déposé un furtif baiser dominateur sur mon front.
- Tu me le dirais s’il t’avait encore frappée ?
- Je ne me souviens vraiment de rien… j’espère que ça va revenir vite, car je sens que quelque chose ne va pas.
- Bon, je serai dans le couloir, je ne te laisse pas seule avec lui.
- Emmanuel est avec toi ?
- Oui, ne t’inquiète pas, il est de l’autre côté de la porte. Dors OK ?
- Merci Ana.
Elle sourit tendrement et sortit de la chambre.
Mon cœur se mit à battre plus vite, j’avais l’impression d’être oppressée dans cet espace restreint. Tout venait de me tomber sur la tête et mon accablement était renforcé par cette amnésie. Je fixai le bouquet de fleurs qui avait été déposé sur la table et sombrai dans mes pensées. Je priai silencieusement que les voyages reprennent, je priai pour revoir Alexandre, je priai pour retrouver un tant soit peu de vie. Je remontai les couvertures pour couvrir la totalité de mon corps et fermai les yeux. Je fis semblant de dormir lorsque Daniel revint dans la chambre et, quelques minutes plus tard, je fis naufrage dans mes rêves de le revoir.
SAN DIEGO
Ce fut en sursaut que j’ouvris les yeux dans le lit d’Alexandre. Il faisait jour et la matinée était déjà bien avancée. Une envie de vomir me prit et je filai aux toilettes pour régurgiter le peu que j’avais dans l’estomac. J’essuyai ma bouche avec du papier et me relevai difficilement. Il semblait que je n’avais plus l’habitude de ces voyages. Ma tête tourna dangereusement et je dus fermer les yeux pour tenter de me stabiliser.
Je retournai dans la chambre, mais le lit était vide de tout occupant. Une pointe se planta dans mon cœur, car je n’attendais qu’une seule chose depuis des semaines et j’allais encore devoir patienter.
Les volets étaient clos et il n’y avait pas un seul bruit dans la maison. Je me rallongeai difficilement et appréciai l’odeur des draps, l’apaisement réconfortant qui était en train de m’envahir d’être de nouveau ici, chez Alexandre. J’étais enfin revenue là où je devais être, là où était ma vie, là où j’étais heureuse. J’avais vu juste puisque les transferts avaient repris, mais me retrouver seule après cette douloureuse épreuve ne me tentait guère.
Comment allais-je pouvoir annoncer la perte de cet enfant à Alexandre ?
Comment allais-je lui expliquer les bleus qui parcouraient la totalité de mon corps ?
Je t’en supplie, dépêche-toi de rentrer…
J’avais beau être chez lui, j’avais besoin de le voir, de plonger dans ses bras et d’évacuer le chagrin qui me consumait. Mes pensées avaient traversé bien des étapes pendant le mois qui s’était écoulé, passant par la tristesse de ne plus pouvoir être avec lui, la peur constante d’être folle, le revirement de situation avec la lettre de ma mère, la découverte de ma grossesse et là, aujourd’hui, avec ma fragilité déconcertante. J’étais littéralement détruite.
Je tentai de chasser toutes ces pensées négatives, car maintenant tout irait mieux, j’étais chez lui et j’allais pouvoir continuer ce que j’avais prévu de faire avant d’annoncer ma grossesse à Daniel, à savoir, quitter cette vie qui ne me correspondait plus. Je savais, au plus profond de moi, que j’étais amenée à vivre de grande chose, mais je ne m’imaginais pas ça, je ne m’attendais pas à autant de souffrance.
Je patientai des heures et des heures sans que personne ne passe le pas de la porte. En milieu d’après-midi, je sortis du lit et errai dans la maison en me cramponnant au mur. Le tiraillement dans mon ventre était insoutenable et je dus m’y prendre par petites gorgées pour boire un seul verre d’eau. Le simple écoulement du liquide dans ma gorge me crispait de douleur. J’avais l’impression que mon cou était serré entre deux mains. Quelle horrible perception qui me rappelait vaguement quelque chose. Pourquoi avais-je cette impression d’avoir vécu une scène effroyable ? Pourquoi avais-je la sensation que mes dernières heures n’étaient pas celles que Daniel prétendait être ? Je secouai doucement la tête pour déloger ce ressenti éprouvant.
Je virai mon regard sur le plan de travail et vis la photo de ma mère posée sur le bar de la cuisine. Elle avait été laissée là, sur ce comptoir, sans rien à proximité, juste elle. Cela faisait plus d’un mois que je n’avais pas revu cette photo, plus d’un mois que je n’étais pas revenue ici, plus d’un mois que je n’avais pas vu Alexandre. Je fixai cette magnifique femme au côté de George, ce regard rempli d’amour qu’elle lui lançait et ce bras sécurisant autour de sa taille.
Tu me manques tellement maman…
Je perçus une piqûre dans mon épaule droite et massai doucement l’endroit du picotement. Je fermai les yeux en sentant une vague de calme m’envahir et ma tête tourna légèrement. Je profitai de cette sensation apaisante pour fouiner dans le frigo en attendant le retour d’Alexandre.
J’ouvris la porte et fus stupéfaite en observant le réfrigérateur complètement vide. Il n’y avait rien, pas un yaourt, pas un jus d’orange, pas un morceau de viande, rien, il était littéralement vide.
L’angoisse monta d’un cran et je dus m’asseoir pour calmer la chaleur qui enveloppait tout mon être. Il n’y avait même plus de lumière à l’intérieur du congélateur. Je partis allumer l’interrupteur de la cuisine et je fondis de panique en observant cette ampoule éteinte. Il n’y avait plus d’électricité. Est-ce que Alexandre habitait encore ici ? Avait-il déménagé pendant mon mois d’absence ?
Je me redressai, allai fouiller dans les placards et constatai la même chose. Il n’y avait plus rien. Les larmes commençaient à brouiller ma vue, car je ne pouvais pas supporter son absence, c’était l’épreuve de trop. Je partis dans la chambre et ouvris les armoires.
Non !
Les vêtements aussi avaient été vidés. Il ne restait plus une seule trace d’Alexandre. Je m’assis dans le lit et tentai de comprendre pourquoi il était parti. Comment allais-je pouvoir le contacter ? Comment allais-je pouvoir le revoir ? Le sort s’acharnait de nouveau sur moi.
Sans porter attention à la douleur de mon ventre et de ma tête, je me dirigeai vers la porte d’entrée. Le blouson avec l’aigle dessus avait disparu, ainsi que tous les autres manteaux. J’abaissai la poignée et pénétrai dans le magasin. Mes yeux s’écarquillèrent en observant tous les cartons qui envahissaient la pièce.
Tous les costumes avaient été emballés et rangés dans des boîtes marron qui jonchaient le sol. Plus un seul mannequin n’était entreposé, plus un seul miroir, plus un seul cadre, il n’y avait que des cartons encore et encore.
Il est parti…
Je refermai la porte derrière moi et me laissai tomber par terre. J’enfouis mon visage dans mes mains et hurlai de chagrin. Il m’avait abandonnée, il m’avait oubliée et je me retrouvai seule parmi les souvenirs du bonheur que j’avais eu en sa présence. Je revis dans ma mémoire notre rencontre, notre balade à cheval, son regard sur la nuisette en dentelle, ses caresses dans mon dos pendant que je me livrais à lui. Tout tournait en boucle dans ma tête, m’enfonçant un peu plus dans le néant. J’avais tant besoin de lui que sa disparition ressemblait à un coup de poignard dans mon cœur. Il avait renoncé à nous en partant, il avait mis fin à notre histoire, mais comment lui en vouloir ? Cela faisait plus d’un mois que les transferts s’étaient arrêtés, il n’allait pas m’attendre indéfiniment. Mais j’avais mes raisons, je portais un enfant.
Ton enfant…
Je me redressai, après d’interminables minutes, en m’appuyant sur la porte et partis recouvrir tout mon corps dans les draps, le seul linge de maison qu’il avait laissé. Je pleurai en silence, inondant l’oreiller de mes perles salées. Les yeux rougis et les paupières lourdes d’avoir tant pleuré, je me perdis dans mes pensées, priant pour retrouver Ana le plus vite possible. Je m’endormis après des heures et des heures, sans avoir pris le temps de regarder la simple phrase qui était écrite au dos de la photo de ma mère.
« Je suis parti te chercher, ne m’oublie pas, je t’aime plus que tout, Alexandre ».




























« La vie c’est des étapes… La plus douce c’est l’amour… La plus dure c’est la séparation… La plus pénible c’est les adieux… La plus belle c’est les retrouvailles »
Auteur inconnu




Chapitre 13

DERBY
Je repris connaissance dans la chambre d’hôpital de Derby. Quelque chose avait changé dans ma position mais j’avais du mal à en comprendre la raison. J’avais une douleur aiguë à la tête et une chose me gênait dans mon nez. Je tentai de porter ma main vers mon visage, mais je fus stoppée par quelqu’un qui me bloquait le poignet. La peur grandissante que ce soit la main de Daniel, j’ouvris instantanément les yeux pour vérifier cette horrible supposition. Ce n’était pas Daniel, mais ce que je vis m’alarma encore plus, on m’avait attachée au lit. Mes mains et mes jambes étaient ligotées aux les barreaux du lit de l’hôpital.
Pourquoi les médecins avaient-ils fait cela ?
La panique m’envahit, je bégayai d’incompréhension et d’affolement.
Je louchai sur la sonde qui allait dans mon nez ne comprenant pas sa présence ainsi que sur la perfusion dans mon bras. Quelque chose s’était passé pendant la nuit et les médecins avaient dû m’attacher pour me maîtriser.
Je fis rapidement le lien avec le transfert de cette nuit à San Diego ainsi que le picotement dans mon bras.
Je me rappelai ma toute première nuit de chaos, la sieste dans mon canapé et mon salon sens dessus dessous. Fataliste, je compris que la même chose était arrivée à l’hôpital. La honte s’abattit sur moi en un rien de temps.
Les souvenirs de l’abandon d’Alexandre me revinrent en mémoire ainsi que la douleur lorsque j’avais constaté l’absence de vie dans sa maison.
Je n’étais plus à ça près dans l’enchaînement de catastrophes de mon existence.
Je décontractai mes muscles qui tentaient de sortir de cette emprise et reposai ma tête sur l’oreiller, complètement résignée. Je n’avais plus qu’à attendre, attendre de sortir de cette chambre, attendre que ma vie se passe sans joie, sans bonheur, attendre tout simplement. Mais je devais tout d’abord mettre une chose autour de mon cou pour éviter d’autres transferts, pour éviter que je ne constate à nouveau la disparition d’Alexandre qui, j’en étais persuadée, finirait par m’engloutir dans les sables mouvants de mon subconscient.
Quelqu’un frappa à la porte et Ana apparut dans l’encadrement. Ses yeux s’ouvrirent en grand quand elle remarqua les liens autour de mes membres.
- Mon Dieu, pourquoi ils t’ont attachée ?
-  Je… je suis repartie à San Diego cette nuit et… et si je ne prends pas un tranquillisant je… je fais n’importe quoi apparemment.
- Oh non, ma pauvre, dit-elle en venant détacher les boucles sur mes poignets.
- Ana, j’ai besoin de toi.
- Dis-moi, de quoi as-tu besoin ? Tu as faim, tu as soif ?
- Non, dans le pot de fleurs qu’il y a à l’entrée de chez moi, il y a la clé de la maison… j’aimerais que tu récupères un pendentif que j’ai caché dans la veste accrochée dans ma chambre. Il se trouve dans une petite pochette.
-  Un pendentif ? C’est celui dont ta mère parlait ? Tu l’as trouvé ? dit-elle, presque enjouée.
- Oui et il me permet de bloquer les transferts à San Diego et je ne veux plus y retourner.
Ana comprit que quelque chose n’allait pas, elle me connaissait par cœur.
Elle vint s’assoir à mes côtés et enleva la sonde nasale tout en replaçant mes cheveux derrière mes oreilles.
- Tu seras mieux comme ça, raconte-moi maintenant, tu veux bien ?
Je fixai le bord du lit et cherchai mes mots qui, je supposai, allaient m’arracher un morceau de cœur lorsque je les prononcerai.
- Il est parti… il… il n’y avait plus personne Ana, il m’a abandonnée…
- Oh, ma belle, viens là.
Elle me prit dans ses bras et je me reposai contre son cœur, son cœur brûlant d’amitié et de soutien. Après de longues minutes, mon ventre commença à tirailler en raison de ma position assise. Je me rallongeai tout en gardant la main d’Ana dans la mienne. Elle avait le regard lointain, à des milliers de kilomètres de cet hôpital.
- Tu n’as aucun moyen de le retrouver ?
- Non, et puis s’il est parti c’est qu’il avait ses raisons, je n’irai pas à l’encontre de ce qu’il veut. Il a fait son choix, répondis-je dépitée.
- Je suis tellement désolée pour toi…
- Tu... tu peux récupérer ce pendentif ? Il faut que je passe à autre chose et pour le moment c’est cet objet qui va m’aider.
-  Oui, j’y vais de suite OK ? dit-elle en remettant sa veste.
- Merci Ana.
Elle se dirigea vers la porte d’un pas décidé puis se retourna, les sourcils froncés.
- Tu as retrouvé la mémoire ?
Mes yeux firent le tour de la pièce, cherchant dans mes pensées la moindre trace des dernières vingt-quatre heures, mais rien, je ne me souvenais vraiment de rien, juste son horrible absence et son abandon.
- Non, pas pour le moment, dis-je en tentant de faire un petit sourire en coin.
-  Bon, je te ramène ça, à tout à l’heure.
Elle referma la porte derrière elle et je me retrouvai de nouveau seule dans cette grande chambre blanche et sans vie. Je ne considérais même pas ma présence comme une vie, car mon cœur était vide de toute âme.
Plusieurs infirmières passèrent me voir, surveillant ma tension et me posant des questions sur les bleus qui parcouraient mon corps. Quelque chose, dans leur regard, me poussait à croire qu’ils n’étaient pas forcément dus à l’accident et cela me faisait peur. Je savais que les raisons de leur existence n’étaient pas normales, surtout en connaissant les derniers comportements de Daniel, mais pourquoi aurait-il inventé cette histoire d’accident ? Lui aussi possédait des marques sur le visage et un bras en écharpe alors pourquoi les médecins ne semblaient pas croire à cette option ?
Je devais encore me faire des idées et puis cela ne servait à rien d’émettre des suppositions ridicules tant que je n’aurais pas retrouvé un semblant de mémoire.
La porte s’ouvrit doucement et Daniel apparut, un grand sourire sur les lèvres. Mon cœur s’arrêta de battre l’espace d’un instant puis je tentai de reprendre une respiration normale.
- Bonjour ma chérie, tu as meilleure mine aujourd’hui, tu as bien dormi ? dit-il en posant un baiser sur mon front.
-  Euh… oui.
Mes mots avaient du mal à sortir, un sentiment de panique commençait à m’envahir et je m’obligeais à serrer les poings pour essayer de contenir cet instinct qui me dictait de fuir. Je devais me reprendre, je devais tenter de retrouver la mémoire et Daniel était la seule personne qui pouvait m’aider. Encore fallait-il qu’il me dise la vérité, ce qui était moins sûr.
- Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je.
- De ?
- L’accident.
- Oh, j’ai perdu le contrôle de la voiture en revenant de chez mes parents. Tu as essayé de tirer le volant vers toi pour redresser, mais du coup on a foncé dans un mur.
- C’est… ma faute ?
- Tu n’aurais pas dû ramener le volant, mais ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave, l’important c’est qu’on n’ait rien, dit-il en passant sa main dans mes cheveux.
Quelque chose n’allait pas dans son discours, ses mots sonnaient faux, son intonation laissait présager un horrible mensonge. Pourquoi avais-je cette sensation ? Je plissai le front, consciente que ce n’était pas la vérité qui sortait de sa bouche. Daniel perçut mon égarement et chercha son téléphone dans sa poche.
- Tiens, j’ai dû envoyer la photo à l’assurance, peut-être que tu comprendras mieux.
Il fit défiler les derniers clichés et me montra celui de la voiture complètement réduite en morceaux. L’impact avait dû être d’une rare violence pour la mettre dans cet état-là. J’écarquillai les yeux en voyant le devant entièrement déchiqueté, laissant apparaître le moteur. Le capot était replié sur lui-même, le pare-brise littéralement broyé et les deux airbags enclenchés.
Comment avait-on pu s’en sortir face à un choc pareil ?
Puis, comme un boomerang lancé à pleine vitesse, la mémoire me revint.
Je vis défiler les images terrifiantes de l’accident. Un accident qui ne l’était pas puisque je vis Daniel s’élancer droit devant, appuyant avec force sur la pédale d’accélérateur. Je m’observai, presque inconsciente, sur le siège passager, puis je me vis ouvrir les yeux, je vis Daniel sourire et le mur qui se rapprochait de plus en plus. Je m’entendis crier « Non » et le son que je perçus me donna la chair de poule. Il… Il a foncé intentionnellement dans ce mur… il a provoqué cet accident.
Mon Dieu.
Je fermai les yeux en revoyant cette mise en scène, je ressentis de nouveau le choc de la voiture s’encastrant dans le mur, le sourire narquois de Daniel en me regardant avant qu’il ne se jette contre la barrière de béton.
Je sentis la ceinture de sécurité me cisailler le cou et me bloquer la respiration, puis, le trou noir.
Je repris mes esprits et la panique frappa mon visage. Comment avait-il pu faire ça ? Les images défilaient et défilaient dans ma tête sans que je ne puisse les arrêter, la fièvre envahissait mon corps mis à rude épreuve et ma respiration saccadée ne me permettait pas de reprendre mon souffle pour digérer ce flux d’informations négatives.
Mes yeux, sous mes paupières closes, se baladaient de droite à gauche, cherchant une solution pour faire sortir Daniel de cette chambre, cherchant un moyen d’appeler rapidement les infirmières afin de leur annoncer qu’elles avaient raison. Je serrai les draps de mes mains jusqu’à ce que mes jointures en deviennent bleues.
Trouve une solution, tu dois avertir les médecins avant qu’il ne s’en prenne encore à toi.
Je comptai intérieurement jusqu’à trois et ouvris doucement les yeux, prête à affronter son regard, mais je fus surprise de l’absence de Daniel dans la chambre. Je tournai la tête dans tous les sens pour tenter de le localiser, mais rien, il avait quitté les lieux. Il avait dû comprendre que j’avais retrouvé la mémoire et il s’était enfui. Mes yeux se mouillèrent en prenant conscience de ce qu’avait réalisé Daniel, il avait presque cherché à nous… tuer. Les conséquences auraient pu être beaucoup plus graves. Avait-il vraiment tenté de nous tuer ? Avait-il essayé de me tuer ?
Je massai mon visage de mes mains, frottant de toutes mes forces pour enlever cette culpabilité qui ne me quittait plus. Le constat était clair, j’avais provoqué cet accident. Si je n’étais pas tombée amoureuse d’Alexandre, rien de tout cela ne serait arrivé, si j’avais été plus prudente, jamais Daniel n’aurait fait une chose pareille. Mais en étais-je vraiment certaine ? Vu l’engrenage et l’ascendant de plus en plus violent qu’il avait sur moi, étais-je certaine que cela ne se serait pas aggravé avec le temps ?
Je soufflai un bon coup et appuyai sur le bouton pour appeler les infirmières. À peine une minute après, une aide-soignante entra dans ma chambre. Je lui expliquai tout, dans les moindres détails de mes souvenirs.
Elle écarquilla les yeux et sortit de la pièce en me signalant qu’elle allait, de ce pas, prévenir le médecin. Le silence qui restait en suspens dans la pièce me perturba, je m’attendais à tout moment, à revoir Daniel passer le pas de la porte. Et s’il revenait ? Et s’il s’en prenait encore à moi ? Quel sort me réserverait-il si cela se produisait ?
Une personne entra dans la chambre sans même frapper et je fus soulagée de constater une blouse blanche. Je narrai mon récit, mes souvenirs, au médecin ainsi qu’à l’avocate de l’hôpital. Elle m’expliqua que ce genre de cas n’était pas de son domaine, mais elle déposa une carte d’une consœur sur la table à côté du lit.
-  Nous allons faire surveiller la chambre jusqu’à ce qu’une personne de confiance vienne vous chercher, lança le médecin après avoir examiné les derniers détails du dossier. Nous avons déjà contacté la police, les bleus que vous avez sur le ventre ne sont pas dus à l’accident.
- Oui, je viens de le réaliser, il… il est allé trop loin, merci de les avoir appelés.
- Bien, l’agent de sécurité restera devant votre porte. On va rajouter un tranquillisant dans votre perfusion. Cela a bien fonctionné cette nuit, encore toutes nos excuses pour vous avoir attachée, mais c’était le seul moyen pour assurer votre sécurité et celle des infirmières.
-  Je comprends.
Le regard compatissant qu’il me lança me fit plus de peine qu’autre chose. Pourquoi le sort s’acharnait sur moi avec autant de violence ?
Lorsque le médecin et l’avocate quittèrent la chambre, je recouvrai mes épaules avec les draps, un peu plus sereine de savoir qu’un vigile surveillait ma chambre. Je tremblais encore sous ces révélations, les paupières crispées sous la violence de ce dont je venais de me souvenir.
De mes yeux brûlants de fatigue, je tentais de m’endormir, malgré la menace qui planait toujours dans mon esprit ; en vain, mon esprit refusait de se laisser aller.
*
Je ne dormais toujours pas, mais mon esprit vagabondait dans le noir de mes yeux. Je ne voulais pas les ouvrir, je ne souhaitais que m’enfoncer dans le matelas pour disparaître. Je rêvais de m’envoler de cette chambre, devenir invisible, oublier les dernières 24 heures et revenir à ce moment où ma vie se déroulait avec bonheur. Je désirais revivre ce jour si particulier où Henriette et Carles étaient entrés dans ma vie, ce jour où, dans ma tête, tout était clair et où la lumière était apparue dans les yeux de mes nouveaux parents.
J’étais tellement perdue, à des années-lumière de Derby, que je n’entendis pas la porte de la chambre s’ouvrir, ni trois personnes rentrer avec empressement à l’intérieur.
- Laura !
Je fronçai les sourcils en entendant cette voix, cette voix que je connaissais par cœur, sa voix. Mais je devais me rendre à l’évidence, elle était dans mon esprit, un lointain souvenir de sa présence. Une fine goutte coula au creux de mes yeux en me remémorant son visage qui revenait me hanter, qui venait me narguer de l’avoir perdu.
Deux mains chaudes s’écrasèrent de chaque côté de mon visage et des pouces effacèrent mes larmes que je n’arrivais pas à contenir.
- Laura, c’est moi ! Ouvre les yeux ! s’exclama Alexandre.
Ouvre les yeux…
Pourquoi devrais-je les ouvrir et simplement constater que cette voix est dans ma tête ? Non, je ne voulais plus voir le jour, je souhaitais continuer à penser qu’il était là, que les mains que je sentais sur ma peau étaient les siennes, que l’odeur qui me parvenait était son parfum. Je désirais garder cette sensation le plus longtemps possible, lui qui me manquait plus que tout.
- Laura, je t’en supplie, ouvre les yeux… 
Je mis plusieurs secondes avant que mon envie d’ouvrir mes paupières me reprenne. La luminosité me fit plisser le front, mais mes yeux s’agrandirent en voyant la personne qui se tenait devant moi, la personne qui entourait mon visage, la personne qui faisait battre mon cœur.
- Alexandre ? prononçai-je difficilement.
- Oui, je suis là, dit-il dans un souffle.
Il posa son front contre le mien, nos respirations s’entremêlèrent et j’attrapai ses avant-bras avec poigne pour vérifier si sa présence était réelle.
Il resserra ses doigts sur mes joues, approcha son nez du mien et inspira profondément en fermant les yeux. Je pris, à mon tour, son visage entre mes mains et lui demandai silencieusement de reculer de quelques centimètres. Je voulais l’observer, je désirais imprégner cette image dans ma tête, je souhaitais regarder l’homme qui m’avait manqué, l’homme qui avait accompagné mes rêves et mes doutes, l’homme que j’aimais avec ardeur. Je n’avais plus peur des mots ni de mes sentiments, j’osais penser haut et fort que l’homme qui se tenait devant moi était celui que je désirais plus que tout.
Je fixai son regard rempli d’étoiles, rempli de bonheur de m’avoir retrouvée, mais aussi de peur et d’inquiétude. Je n’osais imaginer ce qu’il avait pu ressentir, en voyant la détresse dans ses yeux et dans ses gestes.
Je l’avais retrouvé, il m’avait retrouvée, il ne m’avait pas abandonnée. Comment avais-je pu douter de ses sentiments ? Comment avais-je pu imaginer qu’il avait renoncé à nous, lui, qui a toujours été présent ?
- C’est vraiment toi ? articulai-je tendrement et difficilement.
- Oui, je te l’ai dit, la seule personne que je veux voir, c’est toi.
Je souris face à cette simple phrase, me ramenant directement à ce jour, dans son appartement, où il avait prononcé ces mots qui avaient littéralement chamboulé mon petit cœur.
- Je… je suis retournée à San Diego, mais… mais tu n’étais plus là…
-  J’étais parti te chercher, j’ai tellement besoin de toi.
Sur ces mots, il écrasa ses lèvres sur les miennes et je m’enivrai de la douceur que ce baiser déversait dans mon âme. Je n’avais plus conscience du temps ni de la douleur causée par les coups de Daniel ni des personnes qui se trouvaient dans la chambre, il n’existait que lui et moi et le vide autour de nous.
Il retira délicatement ses lèvres, à contrecœur, et scruta mon visage parsemé de bleus et d’égratignures.
- Tu es toujours aussi magnifique, dit-il en passant sa main dans mes cheveux. Que tu m’as manqué… je t’aime tu le sais n’est-ce pas ?
- Autant que je t’aime… dis-je avec tendresse.
Ana s’approcha du lit, hésitante, et me tendit le pendentif de ma mère.
Je relevai mes yeux vers ma meilleure amie et la remerciai de l’avoir récupéré. Puis, je réalisai, stupéfaite, que Ana, Alexandre et Emmanuel, qui se trouvait devant la porte ouverte de la chambre, étaient tous dans la même pièce et semblaient se connaitre.
- Comment… comment vous vous connaissez ? demandai-je en passant de visage en visage.
Ana fit un signe de tête à Alexandre, avec un petit sourire, pour l’inviter à expliquer l’histoire de leur rencontre.
- Quand j’ai compris que tu ne reviendrais pas, je me suis douté que quelque chose était arrivé et je ne pouvais pas rester sans rien faire. Je devais te revoir et comprendre pourquoi tu n’étais pas revenue.
Mon esprit lança immédiatement l’alerte, le bébé. Mon cœur s’accéléra, car j’allais devoir lui annoncer la triste vérité, son enfant que je portais réduit au néant à cause de Daniel.
- Le bébé, je…
-  Je sais Laura, je sais. J’ai fait le rapprochement en cherchant pendant des jours ce que j’avais bien pu louper. « Jusqu’à la génération suivante », dit-il en me caressant la joue. C’est cette phrase qui m’a fait prendre la décision de te retrouver.
-  Je suis tellement désolée…
- Ne le sois pas, tu ne pouvais pas prévoir cet accident.
- Oh non Alexandre, si seulement tu savais la vérité.
Je portai ma main devant ma bouche pour contenir le flot de colère, mélangé à de la tristesse, qui commençait à m’envahir. Ana prit ma main instantanément, elle avait compris.
- Laura, tu… tu as retrouvé la mémoire ? demanda-t-elle.
Elle lut dans mes yeux la triste vérité, celle qu’elle avait toujours pensée.
-  Je vais le tuer ! cria-t-elle en faisant les cent pas dans la chambre.
- On peut m’expliquer ? lança Alexandre d’une voix presque agressive.
Je lui pris la main et l’approchai de mes lèvres. Je pris une profonde respiration et fermai les yeux pour trouver mes mots.
- Daniel a provoqué l’accident.
- Quoi ? se leva Alexandre.
-  Quand je lui ai annoncé que j’étais enceinte… il n’a pas supporté et il m’a frappée. Il m’a frappée tellement de fois que j’ai perdu connaissance… et… et quand j’ai ouvert les yeux, il… il fonçait droit dans le mur avec la voiture en me regardant.
-   Mon Dieu, lança Ana.
Alexandre passa ses mains dans ses cheveux, le regard dans le vide. Tous ses muscles étaient contractés sous la colère et je pouvais facilement deviner ses pensées en ébullition.
- C’est pour ça l’agent de sécurité à la porte ? demanda Emmanuel.
- Oui, répondis-je simplement.
- Mais, c’était son…, comment il a pu faire une chose pareille ? s’énerva Alexandre.
Je fermai les yeux en repensant aux mots que Daniel avait prononcés juste avant qu’il ne se déchaîne sur moi.
- Il est stérile… je… je ne le savais pas…
Alexandre comprit que l’enfant qui grandissait en moi, à ce moment-là, était le sien et ses yeux s’adoucirent légèrement, laissant transparaître une profonde peine. Ana chercha Emmanuel du regard et Alexandre se rapprocha de moi pour poser un long baiser sur mes lèvres.
Un silence accablant emplit la chambre d’hôpital, chacun luttant contre ses pensées qui devaient partir dans tous les sens.
Alexandre se détacha de moi et Ana en profita pour me prendre dans ses bras.
- On est là d’accord ?
- Oui, vous êtes là… merci. Bon, maintenant racontez-moi comment vous vous êtes rencontrés, dis-je en essuyant mes joues.
Ana lança un regard à Alexandre et une petite lumière apparut dans ma tête en voyant ces deux-là déjà complices.
-  J’étais sur la route pour aller chercher ton pendentif quand j’ai reçu un appel sur mon téléphone professionnel. Alexandre s’est présenté en m’expliquant une histoire complètement délirante. Apparemment, une amie à moi part toutes les nuits à San Diego. Donc autant te dire que j’ai raccroché rapidement en entendant ces stupidités ! dit-elle avec un énorme sourire, pour détendre l’atmosphère.
Alexandre rigola à son tour en entendant ces mots et prit la parole.
- Heureusement que tu lui en avais parlé sinon elle m’aurait pris pour un fou !
-   Ah ça oui ! renchérit Ana.
- Et heureusement que tu m’as parlé d’Ana qui était réflexologue ! Sans ça, je n’aurais pas pu te retrouver.
- Il m’a dit où il se trouvait et je suis allée le chercher tout simplement, finit Ana.
- Merci infiniment, lançai-je, le regard rempli d’amour pour ces deux personnes.
Je plongeai mes yeux dans ceux d’Alexandre et appréciai le simple fait de pouvoir le voir, sa main refermée dans la mienne. Puis mes pensées vagabondèrent vers Daniel, sur la vie que je venais de perdre, et sur la tristesse que ressentirait Elyo quand il apprendrait cette séparation.
- Elyo ! lançai-je la peur au ventre.
- Tu crois qu’il va s’en prendre à lui ? s’inquiéta Ana.
- Si son intention est de me faire du mal, il est peut-être capable d’utiliser Elyo ! Mon Dieu, on doit aller le chercher !
- Mais tu as le droit de sortir ? se demanda Emmanuel.
-  Oui, avec une personne de confiance et je pense avoir confiance en vous, et il faut que j’aille prendre des vêtements à la maison de toute manière.
- Alors on y va, lança Emmanuel. Si Daniel est parti chercher Elyo alors je viens avec toi Laura. Vu ton état, deux hommes ne seront pas de trop pour s’opposer à Daniel et récupérer le petit. Ana, tu t’occupes des affaires chez elle ?
-  Oui, dit-elle en embrassant tendrement Emmanuel. On se retrouve à la maison ?
- Oui, fais attention à toi, finit-il en enlaçant Ana. Nous on y va !
Alexandre m’aida à me lever et nous quittâmes l’hôpital d’un pas trop lent à mon goût, mais je ne pouvais pas me déplacer plus vite. En voyant la détresse dans mon regard, Alexandre comprit instantanément mes pensées et stoppa sa progression pour me prendre dans ses bras.
J’eus un petit cri de surprise mais je fus ravie de cette initiative. Premièrement, parce que nous irions plus vite et deuxièmement parce que je pouvais sentir son corps contre le mien. Je me délectai, dans un moment de relâchement inespéré, de deviner ses muscles bouger sous sa peau, de sentir son odeur et de profiter de cet instant, en dehors du temps. Je savais que les prochaines heures allaient être compliquées alors je savourais ce moment de plénitude dans ses bras.
Nous étions en train de nous installer quand le téléphone d’Emmanuel sonna pour l’avertir d’un message.
- Ah oui, on a prévenu tes parents hier soir pour l’accident, ils ont fait le trajet de nuit pour venir, ils arrivent en fin d’après-midi apparemment. Je leur dis de nous retrouver chez nous.
- Merci beaucoup.
- C’est normal, allez c’est parti.
Il s’engagea dans la circulation et je priai mentalement que Daniel ne soit pas chez ses parents, qu’il n’ait pas récupéré Elyo et que je puisse prendre dans mes bras cet enfant que j’aimais tellement fort.
Je voyais Alexandre combattre ses pensées concernant Daniel. Sa main était serrée dans la mienne et je pouvais sentir son cœur battre à grande vitesse sous sa peau. La lutte, qui s’opérait dans tout son être, était palpable, mais je n’avais pas les mots pour le rassurer ou pour lui faire comprendre que sa seule présence m’aidait à surmonter cette dure étape. Je me sentais impuissante et désarmée, ma fragilité pouvait se lire dans mes yeux, dans mes gestes, dans mes faibles paroles. Mais il était là, juste à côté, et je devais puiser dans sa colère pour augmenter la mienne, pour arriver à faire face à Daniel, à la confrontation qui aurait probablement lieu dans quelques kilomètres.
Je fermai les yeux pour piocher dans le peu d’énergie qu’il me restait. Elyo avait besoin de moi, je n’avais pas le choix, je ne devais pas le laisser dans les mains destructrices de Daniel. Alors, je fixai la route, droit devant moi, ouvrant juste les lèvres pour indiquer la direction à Emmanuel.
Une fois arrivés devant la maison des parents de Daniel, je scrutai les alentours, la peur au ventre. Avec Emmanuel, nous échangeâmes un regard chargé d’inquiétude, le front plissé, car il n’y avait aucune présence de Daniel dans les parages. Une sirène retentit dans ma tête, mais je tentai de la chasser, car je n’étais plus seule maintenant, Alexandre était là. Au plus profond de moi, je sentais que quelque chose n’allait pas, que les prochaines heures allaient être beaucoup plus difficiles que ce que je pouvais imaginer. J’aurais dû être soulagée de ne pas le voir, mais le tiraillement que je ressentais dans mon ventre ne me disait rien de bon.
Je desserrai les doigts et regardai le pendentif que j’avais gardé précieusement dans le creux de ma main.
Aide-moi maman, je t’en supplie, priai-je les yeux fermés.
Je passai le pendentif autour de mon cou, le cachai sous mes vêtements et ouvris la portière en même temps que mes deux compagnons.
J’aurais voulu attraper les doigts d’Alexandre pour me rassurer ou encore me coller contre lui jusqu’à la porte d’entrée, mais je ne pouvais pas faire ça aux parents de Daniel. Ils n’avaient rien à voir dans cette histoire et je ne savais même pas s’ils étaient au courant de la jalousie et de l’agressivité de leur fils unique.
Je soufflai un bon coup, épiant, de mes yeux effrayés, ce qui pouvait surgir derrière moi. Je fermai les poings pour me donner du courage et appuyai sur la sonnette. Paulette, la mère de Daniel, ouvrit la porte tout sourire.
- Bonjour Laura, tu ne devais pas venir le chercher en fin de semaine ? demanda Paulette, surprise de me voir. Mon Dieu comment tu t’es fait ça ? s’exclama-t-elle en désignant mon visage avec son doigt.
-  Euh… vous… vous avez vu Daniel ? lançai-je sans trop savoir quoi dire.
- Pas depuis que vous avez déposé le petit. Laura qu’est-ce qui se passe ? Tu me fais peur là.
- Paulette… je… je suis désolée, mais je dois récupérer Elyo avant que Daniel ne revienne, dis-je les yeux commençant à se mouiller.
Ma belle-mère plissa les yeux, l’inquiétude commençait à se lire sur son visage. Je vis ses mains trembler et sa bouche se pincer.
- Oui, bien évidemment, mais tu veux bien m’expliquer ce qui se passe s’il te plaît ?
- Votre fils a tabassé Laura, lança Emmanuel derrière moi.
Je suppliai silencieusement Emmanuel de ne pas en dire plus et je sentis la terre se dérober sous mes pieds. Alexandre me rattrapa de justesse et je m’appuyai sur son bras pour éviter de tomber. Je relevai les yeux pour regarder Paulette qui avait porté sa main à sa bouche. Ses yeux étaient pleins de terreur, d’images affreuses de son fils frappant sa belle-fille.
- Mais… mais tu dormais dans la voiture quand il a déposé Elyo ! dit-elle au bord des larmes.
-  J’étais… j’étais inconsciente. Je ne souhaite pas vous en dire plus, je veux juste récupérer Elyo et partir loin d’ici.
- Maman Laura ? appela Elyo non loin de la porte d’entrée.
- Elyo, criai-je sans m’en rendre compte.
- Maman !!
Paulette se décala pour faire passer Elyo et il sauta avec fougue dans mes bras. J’enlaçai avec tendresse et amour cet enfant que j’aimais d’un amour inconditionnel et fis abstraction des nombreux bleus qui avaient enflammé mon corps à son impact. Les larmes coulaient à flots sur mes joues, inondant les cheveux bruns d’Elyo.
- Pourquoi papa Daniel t’a tapée maman… ? dit-il en s’éloignant de mes bras.
Je relevai les yeux vers Paulette qui venait d’avoir la confirmation des coups portés par son fils à sa belle-fille. Ses yeux s’agrandirent et elle me redressa le menton de ses doigts.
- Je suis vraiment désolée… je ne sais pas quoi te dire…
- Vous n’avez rien à dire Paulette, vous n’y êtes pour rien, mais vous devez comprendre que je dois emmener Elyo loin d’ici.
- Bien sûr je… je comprends… dit-elle en essuyant ses larmes.
Soudain, son visage s’obscurcit et elle me fixa intensément.
- Si vous devez partir, faites-le maintenant, je vais chercher le doudou d’Elyo. Daniel m’a dit qu’il repasserait apporter le reste de ses affaires qui sont chez vous, prononça Paulette en entrant dans la maison.
- Une minute ! s’exclama Emmanuel. Daniel devait aller chez lui ?
- Oui, pour me donner le reste des affaires d’Elyo.
- Ana !! lançâmes Emmanuel et moi à l’unisson.
- Nous devons partir la chercher Laura, rajouta Alexandre derrière nous.
Emmanuel courut vers la voiture, le cœur battant à toute vitesse.
- Gardez Elyo le temps qu’on revienne, ne… ne le laissez pas à Daniel, je vous en supplie.
- Oui, évidemment, répondit Paulette.
Emmanuel avait déjà démarré la voiture et nous partîmes à vive allure à travers les rues de Derby. Je ne sentais même pas mes membres trembler, et pourtant, la main posée sur mon épaule, qui se voulait rassurante, attestait des soubresauts qui m’envahissaient.
Je priais mentalement pour qu’Ana ne soit pas tombée dans les griffes de Daniel. Je tentais de me persuader qu’avec un peu de chance elle ne l’aurait pas croisé, qu’avec un peu de chance il la laisserait tranquille, mais ses réactions étaient tellement imprévisibles que je ne savais plus quoi penser. Alors, je pris la main d’Alexandre et la serrai fortement.
Je jetai de rapides coups d’œil vers Emmanuel et sentis sa culpabilité l’emprisonner. C’était lui qui avait demandé à Ana de se rendre chez moi et je savais qu’il s’en voulait terriblement maintenant qu’on savait où Daniel se trouvait. On espérait, chacun dans nos pensées, que leurs routes ne se soient pas croisées.
- Elle ne répond toujours pas ? demanda Emmanuel de plus en plus inquiet.
- Non, je tombe immédiatement sur le répondeur.
Il sombra dans le silence et j’en fis de même. Mon cœur battait tellement fort qu’on pouvait l’entendre au travers de ma poitrine.
Allez, plus que trois minutes et on arrive… souffle, souffle.
Allez, plus que deux minutes.
Allez, plus qu’une minute.
On tournait le dernier virage lorsqu’on aperçut les voitures de Daniel et d’Ana.
- Mon Dieu non ! lançai-je.
- Laura, appelle la police, je vais passer par derrière et vous devant, Alexandre je peux compter sur toi ?
- Oui, vas’y !
J’ouvris la porte de la voiture tout en expliquant à l’agent, à l’autre bout de la ligne, nos inquiétudes. Emmanuel fouilla dans le coffre et sortit la batte de baseball qu’il avait gardée de son enfance.
- La police nous demande de ne pas intervenir…
- Il est hors de question que je la laisse là-dedans avec ce malade, Laura !
- Je sais, on fait ce qu’on a dit, je vais avec Alexandre, répondis-je.
- Sûrement pas, s’exclama Alexandre. Tu restes dans la voiture.
- Je peux peut-être le calmer, je ne peux pas rester là sans vous aider alors que ma meilleure amie est peut-être en danger, m’emportai-je.
- Elle a raison, nous interrompit Emmanuel. Allez devant, je passe derrière.
Sur ces mots, il fila vers le jardin, le corps baissé, la batte de baseball dans la main. Nous échangeâmes un regard rempli d’émotion, puis, d’un simple mouvement de tête, nous avançâmes dans la même direction. La main d’Alexandre serra la mienne, ce qui m’obligea à reprendre ma respiration qui était littéralement coupée. Je soufflai un bon coup et ouvris la porte énergiquement. Alexandre passa l’entrée en premier et stoppa net devant moi. La pression monta d’un cran, car je le sentais, je le savais, Ana était prisonnière des bras de Daniel, un revolver posé sur sa tempe.






























« Le démon de la jalousie a des griffes les mieux aiguisées et les crocs les plus pointus »
Brigitte Aubert, La mort des neiges




Chapitre 14

DERBY
Mes poings se contractèrent devant cette image terrifiante et une boule commença à grandir en moi. Ce qu’on craignait venait de se produire, il s’en prenait à Ana, ma meilleure amie, celle qui avait toujours été présente pour moi.
En une fraction de seconde, je me demandais comment on avait pu en arriver là, comment ma vie avait-elle pu basculer dans cet enchaînement de terreur et de tristesse ? La réponse était devant mes yeux, Daniel. Comment l’homme que j’avais connu pouvait-il agir de la sorte ? Étais-je responsable de ce changement si brutal de comportement ? Et surtout pourquoi s’en prenait-il aux personnes les plus importantes pour moi ?
La voix d’Alexandre me sortit de l’état de transe dans lequel j’étais plongée et mes yeux s’agrandirent en reprenant conscience de la situation.
- Laissez-la partir ! prononça-t-il calmement, montrant ses deux mains grandes ouvertes à Daniel.
- Daniel, je t’en supplie, elle n’y est pour rien…
- Laura, gémit Ana, la tête coincée sur l’épaule de Daniel.
- Ah, mais ça, j’en ai rien à foutre ! Tu vas comprendre ce que c’est la douleur de perdre quelqu’un comme je suis en train de te perdre !
- Tu… tu ne m’as pas perdue Daniel, je… je… je suis là tu vois, laisse-la partir et moi je resterai-là OK ?
Alexandre se plaça entre Daniel et moi, faisant opposition de son corps, comme pour me signifier son mécontentement à mes paroles, mais je ne laisserais pas mes sentiments prendre le dessus, je devais faire sortir Ana le plus vite possible des bras de Daniel. Je contournai Alexandre et me rapprochai doucement de l’homme qui était en train de foutre sa vie en l’air.
- Regarde-moi Daniel, je suis là, OK ? Je reste avec toi, mais tu dois laisser partir Ana, tu veux bien ? demandai-je en freinant la peur et le bégaiement dans ma voix.
- C’est lui ? répondit-il d’une voix remplie de haine, en hochant la tête.
- Daniel, s’il te plaît, concentre-toi sur moi, dis-je en posant mes mains sur mes épaules.
- EST-CE QUE C’EST LUI ??? hurla Daniel.
Mon mouvement de recul me fit percuter Alexandre qui serra ses mains autour de ma taille. Un geste qui ne manqua pas de remarquer Daniel et je vis ses yeux doubler de volume.
- Tu n’es qu’une garce ! vociféra Daniel. Et toi, dit-il en pointant son arme sur nous, tu n’es qu’un salaud ! Tu l’aimes ma femme hein ? Est-ce que tu l’as bien baisée MA femme ???
Alexandre se plaça devant moi, face à ce canon qui pourrait nous ôter la vie, à l’un comme à l’autre.
- Oh que c’est mignon, il te protège ma chérie, mais c’est à moi de te protéger je te rappelle ! Ce n’est pas ce que j’ai fait depuis toutes ces années ? Te protéger du monde extérieur et de ces mecs qui ne pensent qu’à baiser les femmes mariées !! rajouta Daniel, en sueur.
-  Tu… Daniel tu as raison, il va s’en aller avec Ana et nous, on va discuter tous les deux, tu veux bien ?
Je contournai de nouveau Alexandre, je devais prendre les devants, moi seule pouvais tenter de calmer la colère que je voyais bouillonner dans son corps.
- Hors de question Laura, prononça Alexandre dans mon dos tout en m’attrapant le bras.
Je plongeai mes yeux dans les siens et le suppliai silencieusement de ne pas intervenir. Je n’y arriverais pas tant qu’il serait dans la maison, et pour l’heure, seule Ana comptait dans l’équation. Je ne me pardonnerais jamais s’il lui arrivait quelque chose.
- Tu l’as entendue ? Dégage de chez nous ! cria Daniel, en dirigeant son arme vers la tempe d’Ana
Je vis la peur dans les yeux de ma meilleure amie, tout son corps était contracté sous la poigne de Daniel et ses larmes ravageaient son beau visage.
Je vous en supplie, je ne veux pas la perdre.
La sirène de la police nous fit écarquiller les yeux et une vague de chaleur envahit mon sang.
- Tu as appelé les flics ? hurla Daniel en pointant de nouveau son arme sur nous.
- Daniel je t’en prie, ne fais pas ça, pense à Elyo, à tes parents, relâche-la s’il te plaît, pleurai-je.
Ce fut à cet instant que je vis Emmanuel surgir de derrière, rouge de colère, la batte de baseball loin derrière lui pour prendre l’élan nécessaire.
Mes yeux s’ouvrirent en grand, faisant douter, une micro seconde, Daniel. Celui-ci se retourna, le bras toujours dirigé dans notre direction et reçut, sans comprendre quoi que ce soit, la batte en pleine tête.
Un coup de feu retentit et je me bouchai les oreilles sous la déflagration
Mes oreilles sifflèrent, ma tête tourna et une montée d’angoisse prit le dessus. Je relevai la tête pour observer Ana dans les bras d’Emmanuel, pleurant toutes les larmes de son corps et Daniel gisant au sol avec la tête en sang. Je tentai de remettre mes esprits en place, figeant le temps quelques minutes. Je me retournai pour regarder Alexandre et ce fut avec terreur que je le vis à terre, contre le mur de l’entrée.
- Alexandre ! criai-je.
Je me précipitai vers lui, le cœur en ébullition.
- Ça va Laura, ça va, j’ai… commença par dire Alexandre en fronçant gravement les sourcils. J’ai juste été touché au bras, ça va aller.
Ses yeux croisèrent les miens et le temps fut suspendu. Les émotions par lesquelles j’étais passées les dernières 24 heures eurent raison de moi. Je m’effondrai dans les bras d’Alexandre, pleurant toute ma peine, toute ma colère, tout mon amour.
La porte s’ouvrit brusquement, laissant apparaître je ne sais combien de policiers, tous avec une arme entre les mains.
Je n’entendis plus rien, même pas mes pleurs ni les paroles des policiers, juste les battements du cœur d’Alexandre et son souffle se perdant dans mes cheveux trempés par l’angoisse.
Je fixai, de mes yeux apeurés, le corps inconscient de celui qui était, encore à ce jour, mon mari. Ma vie venait de prendre un énième tournant et j’espérais la fin de ces enchaînements de terreur.
Alexandre referma un peu plus ses bras autour de moi, me murmurant des mots qui faisaient écho dans ma tête.
-  Je suis là maintenant, je suis là…
Après d’interminables minutes, les yeux fermés avec force, je repris faiblement mes esprits. Des ambulanciers voulaient examiner Alexandre et je ne pus que sortir de ses bras pour les laisser faire.
Mon regard se posa sur Ana et je me levai précipitamment pour la rejoindre. Elle s’écarta délicatement d’Emmanuel et avança dans ma direction. L’étreinte qui suivie fut une bénédiction. J’avais tellement eu peur pour elle que je ne désirais plus la lâcher. Emmanuel nous rejoignit, plaçant, à son tour, ses bras autour de nous. Je dirigeai doucement mon regard vers Alexandre qui souriait d’apaisement. Je lui retournai son léger sourire et mimai un « merci » de mes lèvres.
Je me fis la promesse, en serrant le pendentif autour de mon cou, qu’à partir de cet instant, mon monde tournerait mieux, que lorsque je fixerais mon reflet dans le miroir, je verrais une femme forte, que je chérirais avec force les personnes qui m’entourent, que j’oublierais mes douleurs en m’affranchissant du passé et que la détermination guiderait ma vie.
Alexandre était devenu le centre de mon monde, Elyo le parfum de ma vie et Ana mon soleil. À eux trois, ils allaient illuminer mon existence, me faisant oublier les brûlures du passé. Ils feraient naître en moi la femme que j’aurais dû être depuis bien longtemps, la femme qui possédait un don exceptionnel, la femme qui pouvait voyager à travers l’espace, la femme qui passait la porte des rêves, cette femme, MOI.






























« Les enfants sont la chose la plus précieuse dans la vie. Un parent doit faire tout ce qu’il peut pour donner à un enfant le sens de la famille »
Elvis Presley




EPILOGUE

DERBY
Je regardai par la fenêtre, ouverte en ce mois de juillet, Elyo jouer au football avec Alexandre. Le soleil tapait avec intensité sur l’herbe déjà bien jaune et je dus rappeler ces deux hommes plusieurs fois dans l’après-midi pour qu’ils se désaltèrent.
Leur complicité me faisait chaud au cœur. Elyo avait changé littéralement de comportement, ce sourire que je n’avais plus vu depuis tellement longtemps, était en permanence fixé sur son visage. Il respirait la joie, le bonheur, et ce, depuis que je les avais présentés.
Je remarquai, accoudée à la fenêtre, que je n’avais pas vu cette intensité dans son regard même lorsqu’il était sorti de l’avion, des années auparavant.
La crainte et la retenue dont il faisait preuve en présence de Daniel ne m’avaient jamais marquée, mais en le regardant rigoler à en pleurer, je me rendais bien compte de sa fragilité à cette époque. Maintenant, il respirait la joie et l’amour. Ses yeux ne pouvaient le trahir, il était heureux, il avait trouvé sa place dans ce monde et dans cette maison, tout comme Alexandre et moi.
Les dernières images de Daniel me revinrent en mémoire. Je ressentis la douleur, la peur et la détresse éprouvées durant le moment le plus difficile qu’il m’ait été donné de vivre.
Puis, la vision du tribunal m’apparut, la sentence du juge et les longues années de prison que devrait faire Daniel. Je fermai les yeux pour chasser ces pensées noires et inspirai profondément pour évacuer la crainte qui venait de recouvrir mon esprit.
Cela faisait maintenant plusieurs mois qu’Alexandre habitait avec nous à Derby. Au départ, je voulais quitter cet endroit, je ne désirais que m’éloigner le plus possible du mal qui nous avait accueillis pendant de longues années, mais mes parents n’étaient pas loin, mes amis, et surtout les premières racines d’Elyo. Lui qui n’avait jamais eu d’amis ni de famille, je ne souhaitais pas lui enlever ce qu’il avait construit dans son école, dans son club de football ou encore avec mes parents.
Alors, par une nuit parsemée d’étoiles, Alexandre m’avait annoncé son désir de venir habiter dans ce pays qu’il trouvait magnifique. Les seules véritables attaches qu’il avait, c’était nous.
Son père et sa belle-mère allaient nous rejoindre la semaine prochaine, ils avaient déniché une superbe maison à quelques rues de la nôtre. J’avais revendu la mienne lorsque le divorce avait été prononcé avec, tout de même, un pincement au cœur. La vie que j’avais tenté, en vain, d’entreprendre avait pris fin au moment où j’avais remis les clés aux nouveaux propriétaires. Mais le soulagement qui m’avait submergée avait été le meilleur des réconforts. Malgré les difficultés et ces étapes parsemées d’embûches, j’avais fait le bon choix.
La sonnette de la porte d’entrée retentit et je partis ouvrir, le cœur léger et le sourire aux lèvres.
- Bonjour papa, bonjour maman.
- Bonjour ma chérie, on a apporté le dessert ! lança ma mère.
- Parfait et tu as l’enveloppe ? demandai-je en chuchotant, tout en regardant par-dessus mon épaule pour éviter qu’Elyo ne m’entende.
- Je ne risquais pas de l’oublier, prononça mon père. Ta mère ne parle que de ça depuis ce matin !
- Tu m’étonnes ! dis-je en souriant comme une enfant. Il me tarde qu’il lise la surprise ! finis-je en tapant dans mes mains.
- Mamie, papy ! cria Elyo.
Il sauta dans les bras de mon père et l’enlaça avec tendresse. Je caressai le dos d’Elyo et dirigeai un regard plein d’amour vers Alexandre qui nous avait rejoints.
- Bon anniversaire mon chéri !
Ma mère posa un long baiser sur la joue d’Elyo toujours accroché à mon père.
Nous dégustâmes le repas d’anniversaire, mais la boule au ventre, qui commençait à montrer le bout de son nez, me prouvait ma tension à l’approche de l’ouverture de son cadeau. Ce n’était pas un jouet, ce n’était pas un cadeau comme les autres. Celui-ci était beaucoup plus personnel et je tremblais déjà en imaginant sa réaction.
- Elyo ? viens voir maman, mon cœur.
Je fixai Alexandre tout en respirant profondément. Il me répondit d’un regard électrique qui embrasa mon cœur. J’entendis ses pensées à travers les miennes, tout ira bien, mais je ne pouvais nier l’intensité de mes émotions en visualisant mentalement Elyo lire ma lettre. Je serrai le pendentif de ma mère avec force tout en fermant les yeux. Je ne l’avais pas quitté depuis le retour d’Alexandre de l’hôpital et je ressentis le besoin, là tout de suite, de le serrer aussi fort que possible. Je puisai le courage de ma mère biologique à travers ce collier, toute sa volonté et tout son amour.
Elyo grimpa sur mes genoux et me scruta de ses yeux inquiets. Il avait senti ma nervosité, tout le monde pouvait la percevoir.
- C’est un cadeau un peu spécial cette année, il te faudra lire ce petit mot pour comprendre, OK ?
- Oui, répondit-il avec un petit sourire tout en me prenant la lettre des mains.
Le temps se mit en suspens pendant que nous observions les iris d’Elyo aller et venir pour découvrir chaque mot.
Mon cher Elyo,
Tout d’abord, nous te souhaitons un très bon anniversaire.
Cette année, nous t’offrons, Alexandre et moi, quelque chose qui ne s’achète pas, mais qui est bien plus précieux dans notre cœur.


Dans la vie, rien n’est impossible si tu t’en donnes les moyens, nous l’avons prouvé à plusieurs reprises durant ces derniers mois.
N’oublie jamais l’endroit d’où tu viens, car ce sont tes premières racines, tes premières peurs, tes premières joies, car je suis persuadée qu’il y en a eues. Les combats que tu as menés avant d’arriver jusqu’ici t’ont forgé et grâce à eux, tu es capable aujourd’hui d’affronter toutes les batailles de la vie.
Maintenant que tu es parmi nous, tu ne peux imaginer l’amour que nous te portons. Nous t’aimons d’un amour qui va au-delà des étoiles et c’est pour cela que nous voulions t’offrir quelque chose d’extrêmement unique et inestimable.


À partir de cet instant, lorsque tu relèveras les yeux de cette lettre, tu feras officiellement partie de notre famille.


Nous ne pouvons pas te promettre d’être là pour le reste de ta vie, mais nous pouvons t’assurer que nous t’aimerons pour le reste de la nôtre.
Nous t’aimons plus que tout, notre Elyo, notre amour, notre fils.
Ta maman et ton papa


- Je… tu… tu es ma… maman… pour de vrai ? demanda Elyo, les larmes aux yeux.
- Pour de vrai, mon chéri.
Les sanglots sortant de sa gorge firent jaillir les miens. Il s’effondra dans mes bras et je sentis les deux mains d’Alexandre nous entourer. Il pleura, pleura encore de joie, serrant avec force ses bras autour de mon cou.
Après de longues minutes, il se détacha et fixa de nouveau la lettre avec la procédure d’adoption qui avait été accordée.
Il releva les yeux vers Alexandre après avoir lu nos deux noms en tant que père et mère.
- Tu as accepté d’être mon papa ?
-  Maman te l’a dit, nous t’aimons alors oui et sans hésitation, j’ai accepté d’être ton papa.
- Merci, prononça Elyo en serrant Alexandre dans ses bras.
Ce simple merci voulait tout dire, et je ne pus que me remettre à pleurer en voyant la scène devant mes yeux et en regardant mes parents qui avaient aussi le regard humide.
Ma vie, notre vie, avait déjà pris un tournant avec l’adoption d’Elyo, mais il allait en prendre encore un lorsque j’aurai annoncé la dernière nouvelle de la journée à Elyo et mes parents.
Alexandre se rapprocha de moi et retira d’un sac trois petites boîtes qu’il tendit à notre fils et à mes parents.
- Qu’est-ce que c’est ? demanda ma mère.
- Ouvrez et vous verrez, répondis-je en serrant la main d’Alexandre.
Tous sortirent des sucettes pour enfants, sur l’une était marquée « Ma mamie préférée » sur l’autre « Mon papy que j’aime » et sur la dernière « J’ai un frère formidable ».
Tous ouvrirent grand leurs yeux, la respiration coupée.
- Tu… tu es enceinte ? cria ma mère.
Je jetai un dernier coup d’œil à Alexandre, puis à Elyo et fixai mes parents en faisant un simple signe de tête.
*
Nous venions de terminer la chambre de notre future fille lorsqu’Elyo rentra du football.
- Maman, papa, je suis rentré !
-  On est dans la chambre d’Eloria !
- Elle est trop belle sa chambre maman, dit-il en nous rejoignant.
-  Oui, je sais, dis-je en l’embrassant sur la joue. Ç’a été le foot ?
- Oui, je vais à la douche !
Je fixai cette petite chambre avec tendresse et appréhension. Je partais dans l’inconnu avec cette grossesse, et j’espérais que tout se passe pour le mieux. Alexandre était là pour me soutenir, mais cela ne dépendait pas de lui, alors je croisais les doigts pour que notre fille ne prenne pas peur devant notre héritage.
Nous n’avions pas eu besoin de connaître le sexe du bébé, nous le savions avec la lettre de ma mère et Alexandre en était le plus heureux. C’était dans l’ordre des choses, nous avions Elyo et très bientôt notre petite Eloria.
Je respirai profondément puis sentis une puissante douleur dans le ventre. Mon sourire s’estompa et j’appelai Alexandre tout en tremblant de tout mon corps.
- Oui ? demanda Alexandre.
Sa mine se décomposa en voyant les traits de mon visage.
-  Ça y est ? lança-t-il.
- Ça y est, répondis-je avec un sourire.
Les heures qui suivirent furent les plus longues de toute ma vie.
Alexandre était là, à serrer ma main encore plus fort que je ne comprimais la sienne, nos parents, de l’autre côté du couloir, gardant Elyo qui ne tenait plus en place et toutes les infirmières qui m’ordonnaient de souffler.
Quelque chose n’allait pas, je ne savais pas ce que cela pouvait être, mais je le ressentais comme je ressentais la tête du bébé sortir de mon corps.
Puis, toutes mes interrogations s’envolèrent quand j’entendis les premiers cris de ma petite fille, ses pleurs si délicats qui étaient en train de remplir mon cœur d’amour. Alexandre m’embrassa le front puis les lèvres avec intensité.
-  Que je t’aime ma chérie.
Je souris face à cette simple phrase, son front posé sur le mien.
Puis une infirmière se rapprocha de nous, le petit être enroulé dans une couverture et me tendit cet amour qui m’avait fait hurler pendant 11 heures.
-  Voici votre petit garçon, dit-elle tout sourire.
Je tournai brutalement ma tête vers Alexandre, la respiration coupée.
-  Un garçon ??? nous lançâmes à l’unisson.
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